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LES VOYAGEURS 



^ar mie belle soir^e d’automne de 
Fannee 1718 , une lourde berline de 
voyage , qui venait d’entrer dans la 
petitevilled’Annecy-le-Vieux, en Savoie, 
s’arr^ta a la porte d’une auberge qui portait 
pour enseigne : Au Chasseur de chamois. 
Trois voyageurs en descendirent. 

C’^taient un homme d’un 4ge mur et deux 
enfants. 

L’auberge, de fort mince apparence, etait peu 

engageante. Son batiment ne se composait que 
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2 LE ROBINSON IDES ALPES 

d’un long rez-de-c!iauss6e surmonte d’une rangee 
de petites chambres, aux fen^tres carrees et fort 
ecrasees sous la toiture; le tout n’ayant guere 
l’aspect que d’un vaste hangar. 

La cour qui precMait ce logis ^tait encombree 
de charrettes, de tonneaux, de sacs de grains, 
et, par 14, montrait la condition rustique de ses 
h6tes habituels. 

En avant de la facade, l’enseigne se balancait 
au vent. On voyait une esp6ce d’homme et une 
espece d’animal, qui 6taient peints en jaune sur 
un fond bleu; et, ce qu’il y avait de particulier, 
c’est qu’en raison de l’exiguitd du tahleau, le 
chamois etait oblig6 de s’avancer vers le hout du 
fusil du cbasseur pour se faire tuer. 

La porte de la maison ouverte en laissait aper- 
cevoir l’int^rieur; et ce que l’on d6couVrait de 
l’amenagement de la grande salle ne flatlait pas 
non plus le regard. G’etait simplement une table 
de bois brut et des sieges semblables. La nappe 
de toile rousse etait garnie de cruchons de terre^ 
de vaisselle de grosse faience, avec tout le reste 
assorti. 

On devait bien penser que les plats du 
service etaient plus souvent remplis de noix et 
de fromage, que du fin poisson et du succulent 
gibier de ces contrees. 
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Gependant, les voyageurs, quoique d’apparence 
fort distinguee, entr^rent sans h^siter. 

Sur le seuil, ils furent recus avec cordialit^ 

* 0 

par M. et madame Vateline, les maitresdu logis. 

Comme il est d’usage, Fliotelier apporta d’abord 
le registre sur lequel les dtrangers doivent inscrire 
leurs noms et qualites. 

Le voyageur ecrivit: 

« Le comte deLaverny et ses deux fiJs, l^douard 
etLucien. » 

Puis, la soir^e dtant d4j& tr^s-fraiche, les arri- 
vants se hatwent de s’approcher de la vaste che- 
min^e. 

Deux lampes de fer furent aussitot allumees; 
le foyer, attise et ranime par une brassee de ou- 
gere, jeta de vives flammes. 

Alors, a cette clarte, on put voir distinctement 
la figure des etrangers. 

Ils paraissaient etre de condition elev^e, et leur 
aspect ^tait infiniment sympathique. 

M. de Laverny, ^g6 de quarante-cinq ans en- 
viron, etait grand, bien fait, avec une tete nohle, 
des yeux pleins de lumiere, une physionomie 
pleine de franchise. Le vent de la route avait fait 
tomber la poudre de ses cheveux; il portait par 
dessus ses habils une levite brune a grand collet 
qui renveloppait entierement. Ainsi, soustrait par 
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les necessites de la route au costume disgracieux 
du temps de la minoritd de Louis XV, rien ne 
gatait ses avantages naturels, et il inspirait infmi- 
ment d'attrait dfes le premier regard. 

Entre ses deux fils, il y avait peu de diff^rence 
d’4ge. fidouard, l’aine, venait d’atteindre sa qua- 
torzi^me ann^e, et Lucien en avait treize. 

Mais la figure, Tesprit, le caract^re des deux 
enfants augmentaient considerablement cette dif- 
ference. 

, * 

Edouard, grand, brun et bien developp^ pour 
son age, avait un visage d’une r^gularite parfaite, 
d’une expression extr^mement intelligente et d^jk 
pensive; sa pose, ses mouvements, ses mani^res 
^taient empreints de r^flexion et d’une gravit^ 
douce. On voyait que son ^me avait compt^ double 
les annees qui lui etaient donn^es pour s’41ever 
et grandir. 

Lucien, lui, etait reste en arrifere pour tout ac- 
croissement physique et moral, mais il faisait le 
plus joli bambin qu’on put voir. Ses cheveux 
blonds boucles ombrageaient une mine ronde, 
rose et mutine; les traits en etaient retrousses; les 
yeux bleus, le nez mignon, la bouche fraiche,^ se 
relevaient finement en pointe. Ces petits traits-la 
n’etaient faits quepour exprimer la gaiete, le piai- 
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sir, la malice, tout ce qui amuse et rend satisfait 
d’^tre au monde. 

Cette difference entre les deux freres fut, des le 
premier moment, attestee par raccueil de la bonne 
hbtesse, madame Vateline. 

Elle appela Edouard monsieur, comme son 
p^re. 

Pour Lucien, ce fut autre chose; le bambin 
tout de suite lui alla au coeur, et elle eut pour lui 
mille tendres gateries. Elle lui apporta vite uiie 
tasse de lait chaud, en attendant le souper. Puis, 
s’apercevant qu’il avait pris froid aux pieds en 
voiture, elle l’assit sur ses genoux au coin de la 
cheminee, 6ta ses souliers, enveloppa ses pieds de 
son tablier chauff^ au foyer, et le tint douillette- 
ment appuye contre sa poitrine, tout en l’appelant, 
a chaque propos, mon bijou, mon ange, mon 
cherubin. Quoiqu’k vrai dire, l’air angelique ne 
fut pas precisement celui qui se faisait remarquer 
sur sa figure. 

Seulement, le petit bonhomme se laissait 
faire. 

Pendant cela, maitre Vateiine pr^parait le re- 
pas. 

Le souper fut tres-simple : le pain du pays, 
petri d’orge et d’avoine, une piece de boeuf des 
gras troupeaux des montagnes, des oeufs, une jatte 
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de creme recueiilie daiis Tdtable, en firent tous 
les frais- 

Mais le comte de Laverny etait trop absorbe 
dans ses pensees, les enfants etaient trop heiireux 
d’ltre arrives au but du voyage, apres une longue 
et penible route, pour qu’aucun d’eux eut letemps 
de songer a ce qu’il mangeait. 

A l’etage au-dessus, on mettait des draps blancs 
dans les lits; on faisait bon feu dans les cbemi- 
n^es; on posait sur la tablette le bougeoir allume. 

Ces arrangements terminds, M. Vateline con- 
duisit les voyageurs dans leurs chambres. 

II ^tait tard, pour des personnes qui avaient 
rould jour et nuit en berline, depuis Paris jus- 
qu’aux Alpes. Le froid de la vallee engourdissait 
les membres; pourtant, M. de Laverny et ses fils 
resterent encore quelques moments debout dans 
la chambre du premier. 

Les enfants attendaient que leur pere leur 
donnat le baiser du soir et leur dtt d’aller gagner 
leurs lits, qui etaient prepards dans une petite 
pi^.ce b c6t6, et le comte n’avaitpas l’air d’y penser, 

M6me il avait ouvert la fen6tre, et, debout, les 
bras croises, il considerait l’borizon, transpa- 
raissant a peine sous le voile de la nuit. 

II fit signe a ses fils de venir a lui. 

Sa physionomie etait empreinte d’une tristesse 



LE BOBINSON DES ALPES 


7 


calme, d’une imposante gravit^, et ce fut d’une 
voix penStree, mais ferme, qu’il leur dit: 

— Mes enfants, voici la terre oti nous allons 
desormais habiter. Notre voyage, ici, n’est pas un 
voyage, c’est une fuite; notre residence dans ce 
pays n’est pas un s^jour choisi, c’est l’exil! 

Cette rdvelation, si dtonnante qu’elle ftit, n’a- 
mena pas de trouble bien vif chez les enfants; 
leur figure n’en fut pas alteree. fidouard avait 
deja assez de force pour en soutenir toute la haute 
importance, et Lucien ne la sentait pas encore. 

Le comte reprit: 

— Depuis quelque temps deja, a Paris, vous 
auriez pu vous apercevoir d’un changement au- 
tour de nous. Bien que nous vissions habituelle- 
ment assez de monde dans notre hotel de la rue 
du Temple, il en venait alors bien davantage, et il 
y regnait un incessant mouvement. De m^me, 
quoique ce quartier de Paris soit des pluspopu- 
leux, vous auriez pu observer qu’il s’y formait 
certains rassemblements. Moi-meme, mes enfants, 
je vous voyais moins souvent, ayant un grand sur- 
croit d’affaires et de pr^occupations dans ma vie 
habituelle. 

G’est que, tandis que vous dtiez si tranquilles 
dans l’heureuse ignorance de votre hge, autour de 
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vous bien des esprits travaillaient, bien des cbBurs 
s’agitaient. 

Un complot s’etait form^ contre ie regent. 

L’Espagne, representee par son cardinal-mi- 
nistre Alberoni, et le prince de Cellainare, am- 
bassadeur en France, d^sirait, par des raisons de 
haute politique, que le regent ftit d4chu du pou- 
voir. Ce prince, par les desordres de sa vie, avait 
aussi souleve la nation contre lui: elle devait user 
des armes deposees en ses mains pour le depos- 
seder. 

Le duc et la duchesse du Maine se mirent a la 
t6te de la conspiration : ce qu’il y avait de pur, 
d’honorable dans la societ^ se rallia autour d’eux. 
C’est- vous dire, mes enfants, que votre pere ne 
fut pas des derniers a s’y joindre. 

Les fils du comte l’ecoutaient avec avidite; ils 
ouvraient leurs grands yeux etonn^s, ne compre- 
nant pas bien encore, et deja commencant a trem- 
bler pour leur pere. 

M. de Laverny poursuivit: 

— Tout 4tait pr^t, les mesures prises, les op4- 
rations arrMees pour ce changement du pouvoir 
souverain. 

Le prince deCellamare dut envoyer enEspagne 
le plan du complot, la liste des conjures. L’abb^ 
Porto-Carrera partit de Paris charg4 du message. 
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On lui avait donne une chaise a double fond, dans 
lequel les precieux papiers ^taient bien caches. 
Une indiscretion du jeune secretaire d'ambassade 
perdit tout. Le r4gent, informe de suite, fit partir 

A 

nn courrier qui arr^ta la chaise de poste et s'em- 
para des papiers. 

Le bruit de rev^nement se r^pandit parmi les 
affid^s. Tout etait r^solu. 

A cinq heures du m^me jour j’en recus avis. A 
six heures, mon oncle, le duc de Laverny, ^tait 
charg4 de fadministration de tous mes biens en 
France. A sept heures, une voiture nous emme- 
nait tous trois de Paris. 

— Oh! s’ecria Edouard, que le ciel soit b^ni 
pour vous avoir accord^ le temps si pr^cieux de la 
fuite! 

— Ge temps 4tait mesur^ bien etroitement, dit 
le comte. En sortant de notre hotel, dans la rue du 
Temple meme, nous rencontrames la voiture qui 
conduisait la duchesse du Maine prisonni^re k la 
citadelle de Dijon. Le lendemain, j’appris en 
route que le duc du Maine etait enferme au cha- 
teau de Doulens... Et moi, grace a Dieu, mon 
voyage etait assez rapide pour me soustraire a la 
prison. 

— A la prison, mon Dieu! dirent en fremissant 
les enfants. 
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— Et au malheur plus grand d’Mre s6par6 de 
vous, mes deux bien-aim^s ! dit M. de Laverny. 

— Mon pere I mon pere I murmuraient les en- 

fants du comte. 

Dans tous ces importants ^v^nements politiques, 

ils ne voyaient que leur p^re. 

Et ils tenaient chacun une de ses mains, qu’ils 
baisaient en pleurant de son danger passd, 

Le comte reporta ses regards sur rhorizon. 

— Si j’ai choisi cette contr^e pour notre exil, 
dit-il, ce n’estpas en raison des beautds naturelles 
qu’elle renferrae. Non, je ne vous ai pas amen4 
ici pour admirer les merveilles de ces montagnes 
des Alpes. Mais, fatigu^ de luxe, de prodigalites, 
d’oisivete pervertie, de toutes les folies de la for- 
tune par les moeurs actuelles de la capitale, et re- 
doutant de voir mes fils eievds dans cette atmo- 
sphere corrompue, j’ai voulu vous conduire au 
sein d’une population pauvre, laborieuse et sage; 
j’ai voulu que vous vissiez ces hommes simples, 
qui ne connaissent rien au monde, si ce n’est la 
famille, le travail qui la fait vivre, la religion qui 
la protege; j’ai voulu que vous grandissiez dans 
ces pures contrdes, pour en respirer la vertu. 

— Oh! vous avez bien fait, mon pfere! dit 
Edouard avec exaltation. 

— Tu seras content de nous, petit p^re, dit 



LE ROBINSON DES ALPES 


11 


aussi Lucien en se jetant au cou du comte. Va, 
nous t’aimerons toujoufs de tout notre coeur, et 
nous nous conduirons bien ici, comme a Paris. 

Pourtant le fils ain4 deM.de Laverny etait p41e 
d’dmotion; on sentaif que i’impression de ce mo- 
ment dtait profonde en lui, et qu’elle y demeure- 
rait toujours. 

Le joli bambin pleurait aussi sincerement, car 
c’etait sinc^rement qu’il aimait son p^re; mais, en 
meme temps, il se frottait les yeux de sommeil, et 
pensait qu’il allait joliment dormir. 

Le comte embrassa ses enfants, les conduisit 
dans leur chambre, les enferma doucement sous 
leurs rideaux. 

Puis il vint aussi gagner son lit, calme, ferme 
au moment d’un si grand sacrifice, et s’applau- 
dissanV dans sa conscience honnete, du parti 
courageux qu’il avait pris. 
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LE DEJEUNER DE L’HOTE 



e lendemain, le jour se leva pur et 
splendide. 

Les voyageurs furent donc ^veilles 
de bonne heure par i’^clat du soleil; ils 
se lev^rent et descendirent dans la salle de 
l’aubei’ge. 

Malgre l’heure matinale, madame Vateline 
leur avait deja prepare un copieux dejeuner. 

Le comte de Laverny et ses deux fils sortaient 
de leur lit, mais en si bonne disposition, qu’ils 
se sentaient prets a faire honneur au repas, 
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comme s*ils l’eiisseiit achete par 1 exercice du 
matin. 

La diligente h6tesse s’etait levee plus t6t m6me 
que les soins de la maison ne l’exigeaient. Elle 
avait voulu confectionner pour Lucien une galette 
de fine fleur de froment, et le petit r6gal 6tait 

pret. 

Aussi, d6s qu’elle vit descendre son ch6rubin, 
elle courut h lui, s’informa d’abord s’il avait bien 
passe la nuit, puis alla lui chercher dans son ar- 
moire un petit flchu de mousseline imprimfe, 
qu’elle lui noua au cou, dans la crainte qu’il ne 
ressentit la fraicheur des montagnes. 

Ensuite, elle remmena avec elle k l’office, et 
lui montra sa galette. Elley joignit quelques pom- 
mes et des cerises s6ches de la derni6re recolte, 
fruits precieux, parce qu’ilssont lesseulsdu pays, 
et elle mit le tout dans un petit panier, en re- 
commandant a Lucien de l’emporter avec lui pour 
son gouter. 

Le jeune garcon souriait doucementh ces soins; 
et il croyait parfaitement r6compenser la grosse 
madame de ses bont6s en l’embrassant sur les 
les deux joues. 

Le d^jeuner, que le comte voulut partager avec 
le maitre et la maitresse de la maison, fut tres- 
gai. 
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M. de Laverny ne conservait pas d’inquiMudes 
sur sa position; il savait bien qu’avec un homme 
du. caractere du regent, l’affairedans laquelle il 
se trouvait compromis serait promptement etouf- 
fee, et que l’oubli dans lequel lui-meme tombe- 
rait bientot ^ la cour, lorsqu’on ne l’y verraitplus, 
le prot^gerait bien plus que la fronti^re. 

II songeait donc seulement k choisir l’endroit 
de la Savoie dans lequelil s’^tablirait; et, a ce 
sujet, il avait quelques renseignements de d^lail 
k demander k son hote. 

Lorsque le dernier cruchon du dejeuner fut 
vid^: 

— Voici quel est mon plan, dit-il k M. Vateline. 
Comme la saison est tr^s-avanc^e, je profiterai 
du peu de jours que les neiges nous laissent en- 
core pour faire visiter les sites les plus remar- 
quables de vos montagnes a mes fils. Ensuite, 
lorsque la premiere bourrasque d’hiver nous chas- 
sera des hauteurs, les chemins etant encore fort 
praticables en plaine, il sera temps de parcou- 
rir la contree pour y faire choix d’une residence 
qui reunisse les conditions d’agrfeient et de salu- 
brit4. 

— Ah! monsieurle comte, ditl’hote, nous ne 
pourrons vous offrir que de bien petites villes, 
et qui sont semees clair dans le pays. Mais enfin. 
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il s’en trouve qui presentent les ressources neces- 
saires a la vie, et m^me le bien-^tre. 

— Je compte sur vous pour me les indiquer, 

dit M. de Laveriiy. 

— Eh bien, par exemple, Rumilly... Oui, il 
est probable que monsieur le comte choisira cet 
endroit. On y compte environ quatre mille deux 
cents habitants... cen’est deja pas mal I... puis, 
la ville est situee dans les champs les plus riches, 
les plaines les plus fertiles. 

— Mon cher h6te, dit le comte, quand on vient 
de Paris, on n’est pas jaloux de voir des villes po^ 
puleuses... eussent-elles dix mille habitants! On 
ne peut non plus s’6merveiller devant des campa- 
gnes fertiles quand on quitte la France. 

— Mais c’est aussi pres de la que se trouve le 
hameau de Sales^ oh naquit, en \ 567, le c6l6bre 
saint Francois, que le nom de Sales, sa patrie, 
distingue des autres bienheureux portant le m6me 
nom que lui. 

— Assurement, c’est la pour Rumilly un beau 
titre de noblesse. Mais voyons encore. 

— Vous avez ensuite Bonneville, l’ancienne 
capitale du Faucigny, qui est fort citee pour son 
grand commerce de bestiaux et ses importantes 
fabriques d’instruments d’horlogerie. 

— Mais, mon bon monsieur Vateline, quand 
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on vient de Paris, on est egalement blas6 sur la 

richesse du commerce et les beaux travaux de # 

l’industrie. 

— C’est vrai, dit l’hdtesse, Moi, si j’etais mon- 
sieur le comte, j’irais plutot demeurer a Saint- 
Gervais. Ce bourg-Ik, voyez-vous, est situe au 
milieu de magnifiques prairies, qui jouissent 
d’une qualite toute particulifere; il s’y trouve des 
plantes aromatiques qui donnent au lait, et par 
suite au frdmage, une saveur ddlicieuse ; de telle 
sorte que nulle part ailleurs, on n’enpeut manger 
de semblable. 

— Certes, ditlecornte, voilauntres-grand avan- 
tage; mais quoique j’aime beaucoup lefromage... 

— C’est la gloire de notre pays, monsieur le 
comte. 

— Et je suis loin de la rabaisser; mais avaiit 
de nous decider pour Saint-Gervais,onpeut cher- 
cher ailleurs. 

— Je vois, je vois, dit M. Vateline, il vous faut 
du pittoresque. 

— Mais quand on vient dans les Alpes... 

— NousavonSjpar exemple,Menthon, d’ouron 
peut admirer les plus magnifiques paysages de 
ces contrees. Placez-vous sur la hauteur et k l’in- 
stant vous avez devant les yeux le resplendissant 

lac d’Annecy, enveloppe de sites merveilleux. 

2 
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— Bien alors... j’aimerais Menthon. 

Mais ce n’est pas tout; des richesses histo- 
riques s’y trouvent aussi. Vous voyez Hn chateau 
situe a une hauteur prodigieuse, et dont quelques 
parties ont resiste a la ruine. Eh bien, c’est la 
qu’est ne saint Bernard, fondateur des hospices 
du grand et du petit Saint-Bernard... On vous 
montrera encore la chambre dans laquelle il a 
reculejour. Puis, avant les souvenirsdenostemps, 
il s’en trouve des temps antiques; au-dessus du 
village sont des restes de bains romains, oii les 
soldats de C^sar venaient fortifier leurs membres 
dans des eaux sulfureuses; et au fond du lac (vi- 
siblelorsque les eaux sont basses), la pile d’un 
pont commence par ces conqu^rants, qui l’entre- 
prirent on ne sait trop pourquoi, et rabandonne- 
rentde m^me, 

— J’aimerais fort Menthon! dit Edouard, dont 
les yeux brillaient de curiosit^. 

— Maintenant, reprit l’h6te, je ne vous par- 
lerai pas de Cluses, triste ville!... elle a 6t4 deux 
fois ravagee par le feu; ce n’est pas safaule; mais 
elle a eu le tort de se reconstruire sur un plan si 
large pour son peu d’habitants, qu’elle a l’air d’un 
desert. 

— II n’y a donc pas a y songer pour riiabiter, 
dit le comte, ni meme pour la visiter. 
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Oh! pour cela! vraiment si, il ne faut m^me 
pas y manquer. C’est tout alipr^s que se trouve 
l’ouverture de la fameuse caverne de Balme^ dont 
vous avez^ sfirement entendu parler. 

— Une caverne! s’^cria Edouard. Oh! certes, 
nous voulons voir cela! 

— Et vous avez raison, mon bel enfant, dit 
M. Vateline. Imaginez-vous une vaste profondeur, 
donnant entr^e k une autre plus grande encore, 
mais ou on ne peut pas penetrer, et dont nul n’a 
jamais connu les ombres ni les mysteres. Dans la 
premibre est un puits naturel creus6 si avant, 
qu’une pierre jetee y produit des grondements pa- 
reils a ceux du tonnerre. Get endroit est aussi ie 
pays des echos, Au-dessus de Balme, un coup de 
pistolet tir4, est repercut^ vingt fois dans les mon- 
tagnes avec une intensite de son semblable a celle 
du premier coup. 

— Nous esperons bien connaitre tout cela, dit 
M. de Laverny. Mais voici bientot l’hiver, et il nous 
faut chercher k le passer k l’abri d’un bon nid. 

— Ah i pour cela, dit i’hote, vous pourriez 
bien penser a La Roche... C’est en cet endroit-la 
que s’el^ve une celebre tour du douzieme siecle, 
dress^e sur une roche escarpee, qui donne son nom 
alaville... Mais celle-ci est assezbien construite, 
et futm^me autrefois fortifiee. Vous y trouverez 
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tous les produits n^cessaires a la table. De plus, 
de votre chambre bien chauffde, vous verrez h tra- 
vers les vitres decorees d’images par laglace, un 
immense horizon, le Jura, le Pai’melon, les mon- 
tagnes de Thorens et de Saint-Laurent, le Mole, 
le Buet, et quelques pics de la chaine du Mont- 
Blanc. 

— Avec cela, dit le comte en souriant, on peut 
prendre patience pour atlendre le printemps... 

— Pour des excursions qui ne seront pas hien- 
tot fmies, je vous assure. Et voici de jeunes gar- 
cons qui vont s’en donner a coeur joie. 

On pouvait en effet prevoir leur bonheur a ve- 
nir par l’air d’attention animee avec lequel les fils 
du comte ecoutaient f^num^ration de ces mer- 
veilles qui leur ^taient promises. 

— Vous, monsieur Edouard, qui m’avez l’air 
d’un garcon erudit, dit M. Vateline, je vous re- 
commande de vous faire conduire au village de 
Reposoir. Vous verrez la une des plus c41^bres 
chartreuses. Elle fut construite, il y a cinq cents 
ans par Aimon de Faucigny et restauree par un 
autre seigneur de ces cantons, le si^cle dernier. 
Vous y verrez sa riche dglise, son grand cloitre, 
consacr^ par les doctes religieux qui s’y sont 
abrit^s, et qui est aussi de la plus faelle architec- 
ture. 
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— Et les bons peres, dit ie fils du comte, nous 
en ouvriront-ils les portes? 

— Parfaitement. Ces portes ne sont fermdes 
qu’au mouvement et au bruit du monde; elles 
s’ouvrent toujours aux voyageurs isoles, soitqu’ils 
aient besoin d’^clairer leurs esprits aux grandes 
verites spirituelles, soit que la fatigue et la misere 
leur fassent d^sirer seulement le lit et la table du 
couvent. 

—Merci, monsieur Vateline, ditEdouard; nous 
mettrons bien a profit vos bonnes instructions. 

— Et vous, mon charmant petit Lucien, reprit 
rhote, que verrai-je bien dans nos contr^es qui 
vous puisse beaucoup ^lonner et rejouir?... Ah! 
tenez, cela vous plairait-il de voir une riviere qui 
roule des paillettes d’or?... Oui. Eh bien, allez k 
All^ves, et penchez-vous au bord du Cherau... 
Vous saurez que ces eaux, roulant entre de rusti- 
ques rivages, emportent avec elles ce pr^cieux 
m^tal. Ensuite, en suivant quelque lemps son 
cours, puis en traversant un etroit et sombre d4- 
file, vous trouverez au-dela un amas de roches dits 
Rochers de Saint-Jacques. Ce sont des blocs de 
granit qui, en se d^tachant de la niontagne, cha- 
cun tourn^ a sa maniere, et se posant sur le sol 
au hasard, ont pris des formes de tours, de py- 
ramides, de clochers, de portiques, comme s’ils 
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reussent fait expres pour amuser vos yeux, et vous 
composer un immense livre d’images. 

— C’est cela! dit Lucien. Pere, tu me condui- 

ras a Alleves. 

— Je vous conduirai partout ou il sera possi- 
ble... Maispour cela... voyons... il ne nous faut 
pas rester eternellement k table, et nous allons d^,s 
a present commencer quelque petite excursion. ' 

11 se leva en aj outant: 

—Pour aujourd’liui, comme il faut tenir compte 
de la fatigue du voyage, nous irons seulement k 
Annecy; puis demain, au jour, nous commence- 
rons nos courses aventureuses. 

— Mais, dit Lucien, il va donc nous arriver 
des aventures ? 

— C’est bien possible, dit M. Vateline. 

— Et quoi donc ? 

— Par exemple, des eboulements de lerrain qui 
deroberont le sol sous vos pas, des avalanches qui 
vous envelopperont de nuages de neige, des coups 
de vent qui vous emporteront d’une cime de mon- 
tagne h l’autre. 

— Rien que cela ! dit en riant M. de Laverny. 

— Oli quelle joie! et que nous allons nous arau- 
ser! dit Lucien. 

—Vousdites, rienque cela! monsieurlecomte, 
reprit l’lidte.Etque diriez-vous donc si vousvoyez 
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mieux encore, par exemple une for^t qui marche. 

— Ah l'j’avoue qu’il me plairait fort d’avoir un 
tel spectacle. 

— Eh bien, cela est arriv^. Tous les jours, en 
raison de l’^branlement du sol, il se produit 
des ph^nom^nes p]us extraordinaires. On voit se 
former dans les glaciers d’immenses crevasses, 
des rimages et des entonnoirs. Au pied de ces 
glaciers et sur leurs bords s’accumulent des amas 
de roches, de sable et de d4bris de toute nature; 
ce sont les moraineSy produites par rdboulement 
des montagnes qui les dominent. Quelquefois, au 
printemps, ces eboulements, sur de plus grandes 
proportions, concourent avec les avalanches et les 
tourmentes de neige, a combler des vall^es en- 
tibres; ou les cols par lesquels on communique de 
l’une a Tautre; tout chemin disparait bientot sous 
cet amas informe de terre, de roche, de neige, de 
blocs de glace. C’est alors, quand il arrive qu’une 
cote de montagne glisse sur ses flancs et descend 
des hauteurs, qu’on voit parfois sa for^t suivre ce 
mouvement et op4rer sa majestueuse descente. 

— Vraiment, en vous entendant, monsieur Va- 
teline, dit le comte, on se rejouit d’^tre dans les 
Alpes, et on s’attend a toutes les merveilleuses 
surprises. 

— Oui, c’est tr^s-bien, dit Edouard, mais dans 
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tout cela, la vall^e de Cliamounix est ce qu’il y a 
de plus important. Et c’est sans doute cette excur- 
sion que nous commencerons demain ? 

— Peut-^tre... on verra, dit le comte. 

— Puis, poursuivit son fils, nous continuerons 
aux divers pics du Mont-Blanc, au mont Brevent, 
a la dent du Buet, a l’aiguille d’Argentieres, au 
sommet du Geant... 

— Certainement, messieurs mes fils, dit le 
comte, je vais vous donner ainsi toutes les mon- 
tagnes des Alpes pour jouer aux quilles !... Non 
pas, nous menagerons mieux nos plaisirs... Et 
maintenant la canne, le chapeau... et partons. 



III 


ANNECY 


i E comte et ses fils descendirent la col- 
line sur laquelle est situe Annecy-le- 
Vieux. Edouard reroplissant deja ses 
yeux des heaux paysagesqui s’etendaient 
autour de lui. Lucien en faisant de m^me, 
mais portant aussi souvenl son regard sur 
son petit panier garni par madame Vateline. 

La vaste nappe du lac se deroulait comme une 
gaze azur^e. A l’horizon, on avait lesmagnifiques 
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panoramas des vall^es du Fier et de la Filifere. 
Mais partout on apercevait, entre des bouquets 
d’arbres, quelque pierre antique; de l’etendue 
des herbages on voyait surgir quelques restes de 
constructions romaines. 

La nature, qui efface si promptement les champs 
de bataille, recouverts en quelques jours de sa 
v^g^tation, ne peut rien sur ceux ou ont passd les 
antiques legions; leurs camps laissaient partout 
quelqu’ouvrage qui s’enracinait a la terre; et, 
apres les siecles ecoules, dresse encore sa pierre 
^ternelle. 

Dans l’enceinte d’Annecy, les voyageurs ne 
trouverent qu’une ville de tres-peu d’importance 
a visiter. 

Annecy, aujourd’hui, est un centi^e assez fio- 
rissant d’industrie et de commerce; les eaux du 
lac qui traversent la viile par trois canaux, y met- 
tent en mouvement de nombreuses usines, des 
filatures, des fabriques d’etoffe de coton et de 
soie. Les monuments y sont remarquables, l’ho- 
tel-de-ville, l’ev^che, diverses ^glises, et surtout 
la biblioth^ue publique et le musee, fort riche 
en m^dailles romaines, font prendre rang a la ville 
dans la civilisation de nos temps. 

'Mais au commencement du dix-huitifemesiecle, 
apr^s avoir depuis longtemps oublie sa fondation 
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antique, elle en 4tait encore k ses temps f^odaux, 
formee et agrandie h l’ombre du ch4teau des com- 
tes du G^nevois qui la domine, elle n’avait que la 
nullit6 imprim^e en tous lieux par le vasselage. 

Les voyageurs quittferent donc bien vite son 
enceinte et se rendirent sur le cote oriental du lac, 
au pied deda montagne de ia Tournette, l’un des 
points de ces contrees les plus riclies en admira- 
bles perspectives. 

La ils firent une longue halte. 

Des maisonnettes, dispersees sur les agrestes 
hauteurs, coupaient de leurs lambris de bois rouge 
les masses de sombre verdure; des jardins, des 
haies vives, des arbres fruitiers, des plantes ap- 
partenant aux climats les plus favorables, don- 
naient a ce rivage un tres-riant aspect. 

Au-dela se deroulait le majestueux cintre des 
Alpes. 

Le comte de Laverny etait assis sur un banc 
de gazon, ayant Edouard h ses cotes et Lucien h 
ses pieds. 

A leur droite s’6tendait une l^gere palissade de 
charmille enfermant un jardinet. Dans l’enclos, 
de jeunes paysannes dont la coiffe d’indienne gar- 
nie de dentelle noire ne gMait pas trop la fraiche 
figure, se pressaient autour de nombreuses riiches 
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d’abeilles, dont elles recueillaient le miel d’excel- 
lente qualite. 

De l’autre cote, sur un plan moins inclin^, de 
robustes garcons achevaient la r^colte d’un champ 
de lin. La terre qui avait donn4 ses produits, etait 
d’un jaune brun, parsemee de paille dans ses sil- 
lons. Mais, ca et l^, quelques touffes de tardives . 
fleurs de lin, ^chapp^es a la faux, elevaient leurs 
delicieuses petites fleurs bleues, balancees sous la 
moindre brise et dont le charme suffisait a parer 
cette argile. 

Et tout le tableau, montagne, bois de sapin, 
maison rustique, modeste enclos, champ de lin, 
se r^petait dans le lac, dont le reflet fid^le, aussi 
bien que les sommets superbes, peignait les es- 
saims dores d’abeilles et les fleurettes encore ega- 
rees sur le champ agreste. 

Lucien s’etait empress^ de saisir cet instant de 
repos pour ^taler surl’herbe la fameuse galette de 
madame Viteline, accompagn^e de ses pommes 
et de ses cerises. Lecomte de Laverny et son fils 
aind etaient aussi fort satisfaits de la trouver... 
Ensuite, si elle etaitbonneou non, on ne le sut 
jamais, car les voyageurs avaient en ce moment 
l’un de ces riches appetits qui font tout d^.vorer. 

Pourtant Edouard laissa bientdt son Idger repas 
en suspens. 
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II considerait le tableau nouveau, imposant, et 
m^me terrifiant des Alpes, et son p^re remar- 
quait qu’il avait l’air singulierement absorbe, 
meme qu’une l^gere paleur se r^pandait sur son 
visage. 

— Edouard, lui dit-il, on croirait qu’il est tout- 
a-coup survenu en toi quelque sujet de tristesse. 

— Je pense, dit l’enfant sans detacher son re- 
gard des sommets escarpes, je pense qu’il y a 
parfois des voyageurs perdus dans ces montagnes. 
Et je me fais une idee affreuse de la solitude par- 
mi ces pics inaccessibles, ces glaciers, ces bois 
peuplds de betes fauves. Etre entoure de cette im- 
mensitd oti rien ne vient a votre secours, et ou 
tout vous menace! savoir que le monde existe, 
l’apercevoir m^me dans un lointain brumeux, et 
ne pouvoir le rejoindre! mourir dans sa jeunesse, 
sa force, etmourirainsi, sans raison, victime seu- 
lement du meurtre accompli sur vous par la soli- 
tude... Ah I ce doit etre affreux! 

— Mon cher enfant, dit le comte, c’est une 
grande preuve de faiblesse que tu montres la. 
Les voyageurs egares, ou du moins ceux tout 4 
fait perdus sont rares..- On ne doit pas ainsi se 
cr4er des fantdmes pour s’effrayer... Gela nous 
inspire ia peur, qui est toujours une disposition 
mauvaise et au-dessous de riiomme. Je t’engage 
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donc vivement h laisser la ta vision et k porter ton 

esprit sur tout autre chose. 

M. de Laverny n’eut pas de peine k obtenir cette 
diversion d’id^e d’un garcon de quatorze ans, sur- 
tout lorsque les nouveaux incidents de la route 
vinrent bientot T^gayer. 

Les voyageurs avaient repris leur marche le 
long du lac. lls voulaient, a quelque distance, le 
traverser pour aller sur rautre rive terminer leur 
journee par une visite au chMeau de Duingt, l’en- 
droit le plus pittoresque de la contree. 

Ils cheminaient donc sur l’etroite route. 

C’etait l’automne, le moment ou les plus pau- 
vres gens de la Savoie quittent leur terre qui ne 
produira bientot plus que la neige et la glace, 
pour alier chercher les pays plus hospitaliers, oh 
l’hiver, pres de celui de la Savoie, ressemble ^ un 
printemps, et oh l’on trouve a vivre; ce qui les 
fait si bien appeler, lorsqu’ils nous arrivent, les 
hirondelles d’hiver. 

La route 4tait sem^e de caravanes d’^migrants 
de tout kge ; les plus petits portaient une mar- 
motte, une vielle, les autres ne portaient rien. lis 
allaient tous dans une ville inconnue, ou rien 
ne les attendait, et ou ii fallait pourtant trouver 
du pain. Par exception, ies enfants etaient les plus 
favorises; la marmotte qui devait exciter la cu- 
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riosite, et par attirer 'quelques sous, ^tait un 
point de d^part de la fortune; mais les grands 
allaient positivenQent a la grAce de Dieu. 

Et en effet, la Providence a laquelJe rendait 
liommage leur s4renite, leur confiance en l’ave- 
nir, aliait leur trouver quelque bon petit etat, oii 
il ne faut ni mise de fonds, ni apprentissage, et 
dans lequel on ne prospere pas moins. 

Les voyageurs se m^erent a une bande de Sa- 
voyards qui suivaient la m6me direction qu’eux. 
On causa, on chanta meme les chansons du pays, 
et le trajet se fit tr^s-gaiement dans celte partie 
du chemin. 

En face de Duingt, M. de Laverny et ses fils 
monterent dans une barque qui les conduisit de 
I’autre cote du lac, au pied du cdl^bre chMeau. 

Le pelit village de Duingt est situe sur un ro- 
cher, qui s’avance dans le lac d'Annecy, et divise 
ses eaux en deux bassins. C’est a l’extr^mite que 
s’eleve le remarquable ch4teau, construit en plein 
lac, sans qu’on apercoive k peine la chauss^e qui 
le relie au rivage. L’habitation est pourvue de 
belles terrasses d’ou l’on a des points de vue ravis- 
sants. 

Les eaux, par leurs beautes et leur contraste 
avec. la verdure, ^tant toujours le plus grand 
charme du paysage, les voyageurs gouterent long- 
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temps ce plaisir de se voir au milieu de la plaine 
liquide, sillonnee de ses belles lames d’argent^ 
fendant de tous c6tes la surface, et courant sur un 
fond bleu, et de se trouver pourtant immobiles 
pour contempler a l’aise Tetendue du rivage, dont 
le gazon veloute, le gracieux ajonc, le saule 6clie- 
vele, le peuplier montant toujours au ciel, puis 
les nuages des montagnes apparaissant a demi, 
formaient le magique tableau. 

Cette visite k Duingt, et leur premi6re journee 
d’excursion dans la contree, fut terminee par une 
particularite des moeursde ces campagnes, qui se 
grava profondement dans la mdmoire des fils du 
comte, ou du moins du plus jeune. 

Gomme ils retournaient vers Annecy-le-Vieux, 
en montant une colline agreste, ils virent que 
dans ce site ddnud d’habitations, prive de culture, 
mais riche en plantes balsamiques, en roses sau- 
vages, en mauvaises herbcs de toute hauteur, on 
avait etabli une magnitique collection de ruches 
d’abeilles, rangees en espalier. 

C’etait vers le soir; et des travailleurs etaient 
occupes k garanlir la demeure de ces precieuses 
mouchesa miel de hautes palissades, qu’ilsim- 
plantaient fortement dans la terre, et qu’ils parais- 
saient se h6ter de metlre en place avant la nuit. 
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Un paysan passant sur le sentier, M. de La- 
verny l’interrogea k ce sujet. 

— On craint donc dit le comte, que ces ruches 
soient enlevees pendant la nuit? ce qui semble 
pourtant chose trfes-difficile. 

— Oh! non monsieur, repondit le passant, il 
n’y a pas de voleurs ici, on ne connait guere cela 
dans le pays. 

— Eh bien, alors ?... 

— Ensuite, ajouta le paysan, quand il y en au- 
rait, ils ne s’attaqueraient pas aux abeilles... Vous 
devez savoir, monsieur, que dans les proprietes, 
les abeilles sont regardees comme des personnes 
veritables et faisant partie de la famille. S’il y a 
un bapt^me ou un mai’iage, on met de beaux bou- 
quets sur leurs ruches; a la mort de queiqu’un 
de la maison, on ne manque pas d’y placer un 
crepe noir. G’est connu. 

— Pourtant, on les garantit solidement. 

— Un voleur! insista encore le paysan, ah! 
hien oui! s’il en venait, les aheilles se defendraient 
bien elles-memes; elles le piqueraient jusqu’a ce 
que son corps ne fut plus qu’une ampoule, et le 
metlraient ainsi a la porte. 

— Mais enfin, voyez donc loutes ces precau- 
tions, qui ne sont pas la sans cause. 

— Pour cela, je vais vous dire. II y a un habi- 
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iant de nos montagnes si amoureux de friandises, 
si gourmand sur ce point, que s’il pouvait, il ne 
vivrait que de miel, et partout oii il y a des ruches, 
on craint sa visite. 

— Et quel est donc ce gourmet, si delicat dans 
ses gotits, ce raffin^ de la table ? 

— C’est Fours. 

— L’ours! 

— Mon dieu oui! II adore le miel; et comme 
il est tr^S'port^ sur sa bouche, il passe a peu pr^s 
tout son temps a r6der *dans les campagnes oii il 
peut en d^couvrir. Aussi, s’il entre dans la ruche, 
il fait rafle de tout, sans s’occuper m6me de trier 
la cire. Pour les aiguillons des abeilles, attendu 
qu’ils ne peuvent percer son rude cuir, il s’en 
moque, comme si leur essaim en col6re ne venait 
tourner autour de sa t6te que pour le caresser et 
lui donner de l’air. 

M. de Laverny remercia le paysan de ces ren- 
seignements et s’^loigna. 




IV 


LE DEPART 


e lendemain, il s’agissait d’entre- 
prendre le grand voyage de la vall^e 
de Chamounix. 

L’hote du Chasseur de ehamois fit 
amener trois mulets, pour le comte et ses 
deux fils. 

M. de Laverny fit charger sur le dos de ces com- 
plaisants coursiers des provisions de voyage, sur- 
tout de chauds v^tements, des fourrures pour 
garantir ses enfants dans la region des glaces. 
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Puis tous trois se mirent en selle, 

C’^fait sous les plus heureux auspices qu’ils 
quittaient la pelite auberge d’Annecy-le-Vieux. 
Devant eux, la route s’^clairait du jour le plus 
rempli de promesses; et, sur le seuil de la maison, 
oii les avaient accompagn^s M. et madame Vate- 
iine, deux bons coeurs leur adressaient leurs 
voeux. 

— Bon voyage! et surtout bon retour I disaient- 
ils a plusieurs reprises. 

— Oui, kbientdt mes chers h6tes, r6pondait 
le comte. 

— Vous nous reviendrez avec monsieur 
fidouard et notre petit ch6rubin. 

— Et en bonne sante certainement. 

— La semaine prochaine sans manquer ? 

— Oui, la semaine prochaine, nous serons ici, 
j’en r6ponds. 

C’est la plus grande folie. de repondre du len- 
demain, qui trompe si souvent nos previsions; on 
ne sait pas plus les evenements qui viendront ce 
jour-lh qu’on ne sail le temps qu’il fera; et on 
veut toujours en arr6ter le cours k son gr6... 
Quilte ensuite h 6tre bien douloureusement 
trompe! 

Laroutese fit fort heureusement par Thoucy el 
les bords dii Gier, et les voyageurs arriybrent le 
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lendemaiii vers le soir k Chamounix pour y prendre 
gite. 

Le village, peuple de 2,300 habitants, est situe 
au milieu de belles prairies, au pied du mont 
Brevent, sur la rive droite de l’Arve. 

On l’appelait autrefois le Prieure^ en raison de 
son couvent de Benedictins, dont la fondation re- 
monte au onzieme siecle. 

, A l’dpoque oh nos voyageurs y arrivaient, ce 
lieu n’etait pas comme aujourd’hui fr^quente par 
tous les touristes de l’Europe; cependant les 
merveilles du pays y amenaient deja assez sou- 
vent des ^trangers. 

Sans doute par suite de ce contact avec les hom- 
mes des pays plus avances, les habitants de Cha- 
mounix dtaient au nombre des plus civilis^s de ces 
contrees; ils savaient presque tous lire et ecrire; 
ils etaient Mairfe sur l’^levage des troupeaux, 
r^ducation des abeilles, la culture de l’orge, de 
l’avoine, du froment, surtout du lin, dont le pro- 
duit et l’exportation etait la plus grande ressource 
du pays. 

Le temps qui ne pouvait pas etre donne aux tra- 
vaux de la terre, 4tait fructueusement employ^ h 
la chasse et a la recherche des cristaux, ces pro- 
duits de l’hiver, pendant lequel le hardi Savoyard 



38 


liE ROBINSON DES ALPES 


sait encore arracher des richesses aux for^ts de 
sapins, aux rocs les plus arides. 

Apr^s une bonne nuit, et des le poiht du jour, 
M. de Laverny et ses fils etaient pr^ts pour la grande 
excursion de la vall^e. 

Le premier soin devait ^tre de se procurer un 
guide. 

Maintenant, les Ghamouniards ne se livrent point 
a cette servitude; ce sbnt les plus pauvres habi- 
tants des montagnes qui viennent y chercher leur 
existence; et ces guides tres-nombreux forment 
une espbce de corporation, qui est m^me soumise 
aune certaine surveillance et 4 quelques regle- 
ments. 

Mais au siecle dernier, les voyageurs n’etaient 
point assez nombreux pour que cette industrie se 
fut encore organis^e; c’etaient les paysans aux- 
quels les gorges et sentiers de ces raontagnes etaient 
les plus familiers qui, pour quelqiie s'alaire, y 
conduisaient les ^trangers. 

M. de Laverny, aprbs le repas du matin, pria 
donc son hotesse de lui faire venir un guide, 

A peine etit-il fait cette demande, qu'il vit l’au- 
bergiste se tourner vers son valet, auquel elle dit: 

— II faut procurer ce petit benbfice au pauvre 
Antoine... Va-t-en chercher Antoine. 

Le comte attendit. 
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Au bout de quelques instants, il vit revenir le 
valet amenant le guide qu’il avait demand^. 

Le mot de pauvre Antoine dont l’hotesse s’etait 
servi pour designer celui-ci, avait d^ja intdressd le 

comte en sa faveur. 

* 

II n’y en avait pas besoin; l’aspect du jeune 
montagnard prdvenait pour lui. C’etait un garcon 
de vingtet quelques anndes, robuste et bien decou- 
ple; sa t^te large, forte, aux abondants cheveux 
roux, s’alliaita son corps solide,ases membres 
tailles en force, mais Texpression en etait pleine 
de bontd, de courage et de franchise. 

Sa chemise etait de toile rousse, son surcot et 
son pantalon de laine grossi^re; mais le tout etait 
propre et neuf, on voyaitque c’dtait le costume de 
la montagne et non point celui de la pauvrete. 

Pour sa figure, elle avait une empreinte parti- 
culifere. Avec ce riche ^panouissement de force, de 
jeunesse, de vie, il y avait un cachet de tristesse 
qu’on voyait immuable; le regard brillant, et qui 
devait avoir dte tres-vif, s’^tait k peu prfes immo- 
bilise; les sourcils s’dtaient abaissds sous de pdni- 
bles pensees; les joues, les coins de la bouche 
etaient comme p^trifids, pour n’avoir souri depuis 
longtemps, et ne devoir plus sourire. 

Evidemment, ce mot depauvre dont on s’etait 
servi pour designer Antoine ne s’appliquait pas a 
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ratteinte de la misfere, mais k celle du malheur, 

M. deLaverny en tit l’observation, et il employa 
beaucoup de douceur pour parler au jeune garcon. 
II lui expliqua les services qu'il attendait de lui, 
et s’informa de la retribution qu’il demanderait. 

Le guide dit son prix. 

Comme le comte, qui rexaminait toujours avee 
int^ret, tardait a repondre, Antoine se trompant 
sur la cause de ce silence, dit au voyageur: 

— Monsieur trouve peut-^tre cela trop cher? 

— Non cei’tainement, dit M. de Laverny, il 
vous faut bien gagner votre vi(;. 

— Oh! pour moi, dit Antoine, ce serait bien 
peu de chose. 

— Alors, c’est pour votre famille. 

— Non, monsieur, je suis seul. 

— N’importe, il faut penser au temps de la 
vieillesse. 

— La mienne ne sera pas longue. 

— Enfin, vous avez toujours besoin d’amasser 
quelque argent. 

— Oh! grand besoin... plusque sbc’etait pour 
gagner mon pain, car je travaille pour un but qui 
m’est plus precieux que la vie, et auquel il faut 
que j’atteigne. 

M. de Laverny allah sans doute faire une ques- 
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tion sur ce but d’Antoine, mais celubci saluait et 
se retirait, pour aller se prdparer au depart. 

Le comte se tournant vers ses enfants : 

— Ce jeune homme, dit-il, me convient par- 
faitement; je me sens confiance en lui, et me 
trouve heureux de l’avoir rencontr^ pour guide. 

Antoine revint presque au meme instant, avec 
les mulets et les instruments n^cessaires h la route. 

On partit. 

Les commencements duvoyage sont tout de 
gaiete et d’entrainement. fidouard enchante ta- 
chait de faire galoper son mulet. Lucien avait 
moins d’ambition, mais il battait des mains et 
sautait de joie sur sa monture; M. de Laverny 4tait 
heureux du bonheur de ses enfants. 

Ils gravirent d’abord le chemin qui, en sortant 
de Chamounix, monte jusqu’a une certaine hau- 
teur du mont Brevent. 

C’est de ia, qu’en s’arr^tant sur unplateau situe 
au midi, en embrasse le mieux le gigantesque 
aspect du Mont-Blanc. 

Le mont, dont la hauteur est de 14,700 pieds (1) 
au-dessus du niveaii de la mer, etonne la pensee 
par le chemin que fait vers le ciel cette masse im- 

(1) On coraprendra que nous nc nous servions point de la mesure 
metrique dans un recit qui se passe au xviii® siecle^ ou elle n'elait point 


connue. 
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mense; mais l’espritest bien plus ^tourdi encore 
quand on songe q'm ce mont irait seulement k la 
ceinture de quelques-uns de ceux du nouveau 
monde, et l’on reste frappe de ces prodigieuses 
asperites de notre globe, tournant dans l’espace. 

Mais, ce qui est un prodige tout particulier au 
Mont-Blanc, c’est que sa masse gigantesque se 
dresse isolee, et se soutient par sa seule puissance; 
il n’y a point ici de ces vigoureux contreforts, qui 
forment les appuis successifs des chatnes de mon- 
tagnes, le geant s’^leve seul dans sa force et sa 
grandeur. 

Les monts voisins eir sont s^par^s par des gor- 
ges, des vallees ; et, comme l’a dit un voyageur, 
semblent craindre de l’approcher ; ainsi que des 
seigneurs suzerains qui se tiennent h dislance du 
monarque. 

A cette epoque, aux premieres ann^es du si^cle 
dernier, on n’avait point encore tente l’ascension 
du Mont-Blanc. Ge sommet fut gravi pour la pre- 
miere fois en 1786 par le docteur Paccard et Jac- 
ques Balmat, habitant de Chamounix. L’annee 
suivante, M. de Saussure y monta a son tour, et, 
en 4tudiant sa forme, sa nature, en prit possession 
au nom de la science. 

Maintenant on connait cette cime auguste; 
les ascensions se sont souvent renouvelees et on a 
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trouv^ moyen de les rendre moins difficiles et pe- 
rilleuses. D’ailleurs, lorsqu’on approche du som- 
met, la pente devient relativement moins rapide. 
Mais la marche aussi est plus penible. Dans cette 
atmosphere peu faite pour nous, la respiration est 
difficile, le pouls s’acc41^re; on n’a plus la force de 
manger pour se soutenir; on est devore d’une soif 
inextinguible; surtout on est toujours presdec^- 
der a un sommeil, dont le besoin semble irr^sis- 
tible. Et dans cet affaissement general de l’^tre, 
on s’arrete, ou l’on n’avance plus que pas k pas. 

Le sommet du mont est arrondi en forme de 
large c6ne; il a environ deux centspas de longueur 
et a peine quatre ou cinq de largeur. Quand on est 
au point culminant, on voit a l’est, une pente qui 
s’adoucit a mesure qu’elle descend , et a Touest, 
au contraire, se dessine une arrete aigue et ef- 
frayante. 

De cette hauteur, on decouvre l’horizon le plus 
immense, les grandes masses de montagnes, la 
chaine du Jura, les Alpes suisses, les Alpes mari- 
times et les Apennins. 

Mais a cette epoque, comme nous le disions, 6n 
n’avait ni foul6 ni contemple cesommet; etle nom 
d’maccesstble qu’il portait ajoutait infinimenta 
son prestige. 
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Le voyageur frayait seulement les environs. 

La se trouvent d’immenses vallees, des gorges, 
des defiles , situ^s ^ de grandes hauteurs eux-m^- 
mes, mais qui semblent des profondeurs k c6td de 
celte elevation supr6me. 

Les montagnes voisines, effacees par le geant 
des neiges, sont pourtant encore d’une haute im- 
portance. On y remarque surtout l’aiguille d’Ar- 
genti6res, le signal de Vaugy, Faiguille de la Tour, 
Taiguille Verte, l’aiguille duMoine, et quelques 
aulres qui tiennent une place de premier rang dans 
les Alpes. 

Nos voyageurs, apres avoir longtemps joui du 
tableau qui leur etait donne des hauteurs du 
Br6vent, redescendirent pour pen6trer dans la 
vallee de Chamounix. 



LA VALLEE DE CHAMOUNIX 


vallee de Chamounix est la terre 
promise du voyageur; tous ceux qui 
partent pour chercher de nouveaux 
horizons, aspirent a contempler ses mer- 
veilles; et lorsqu'ils y sont arrives, les 
trouvent encore au-dessus de ce que Tima- 
giiiation leur avait promis. 

Le guide Anloine marchait en avant, ayant h 
ses c5tes Lucien, auquel il donnait des explica.. 
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tions sur ce qui frappait le plus ses regards, sur 
la route; M. de Laverny venait ensuite en s’entre- 
tenant avec fidouard. 

Les voyageurs arriverent sur les bords de 
FArve; ils passerent un pont, et penetr^rent dans 
la vallee par le cote de la source de rArveriou. 

Leurs mulets suivaient un chemin facile, qui 
leur permettait de se livrer tout entier au grand 
spectacle de la nature. 

Au bout de quelques instants de marche, Tho- 
rizon se d^couvrit tout k coup et tout entier. 

La scene qui se presenta devint si inattendue et 
saisissante, que les enfants s’arrM^rent, avec une 
expression d’admiration et de stupeur qui semblait 
dire; 

— Grand Dieu, oti sommes-nous ? 

La nature en effet s’^loignait completement des 
lois ordinaires du monde : c’etait le chaos, le de- 
sordre, mais d’une admirable beaute, d’une gran- 
deur infinie. 

Ce lieu semblait avoir 4te bouleverse par une 
puissance surnaturelle, qui lui avait donn^ un as- 
pect aussi merveilleux que bizarre dans sa creation 
fantastique. 

Et cette impression qu’on en recoit est si g^ne- 
rale, qu’elle se trouve de toute part attestee parles 
noms donn^s aux objets. G’est partout le Pont du 
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Diable^ les Cheminees des Fees^ le Chateau des 
Genies^ la Colonne de rAnge, la Fourche du 
Demon. 

Les voya^eurs s’arretferent devant la source de 
l’Arv^riou. 

Ce courant d’eau sort en bouillonnant de la mer 
de glace. U fraye sa route au-dessous d’une ma- 
gnifique arcade de glaqons, de cent pieds de hau- 
teur. On peut, en suivant le bord de la cascade, 
passer sous cet arc imposant; des voyageurs im- 
prudents tirent la-dessous un coup de pistolet, qui, 
en frappant la votite, rend absolument le fracas du 
tonnerre. Mais l’edifice est aussi fragile qu’impo- 
sant, et menace alors de s’ecrouler. 

Souvent aussi, lorsque la brise change dans les 
montagnes, lorsque la vafidiere apporte quelque 
douce tiedeur sur son aile, les assises de cette 
arcade se disjoignent et elle s’abime d’elle- 
m^me. 

Alors c’est entre des blocs de glace, roulants, 
enchev^tr^s, que la rivi^re s’ouvre tumultueuse- 
ment un passage. 

Un peu plus loin se trouve l’hospice de Mon- 
tanvert. 

Et en face de ce point, on d^couvre la cdlebre 
mer de glace. 

Pour y penetrer, les voyageurs descendirent de 
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leur monture, le guide leur remit a chacununba- 
ton ferrd a la pointe, en prit un pour.lui, et char- 
gea sur son ^paule une leg^re ^chelle, dont on ne 
comprenait pas encpre l’usage, sa hauteur n’allant 
pas a la cheville des moindres monticules. 

lls commencerent a avancer sur le sol congele 
et miroitant. 

Edouard, transporte d’admiration, d’emerveil- 
lement, ne sentait ni le froid ni la fatigue de la 
marche sur la surface glissante; mais Lucien, 
moins enthousiaste, ressentait d4ja de vifsfrissons 
qui sillonnaient et hleuissaient ses joues roses. Le 
comte l’enveloppa d’une cape de fourrure dont il 
s’etait muni, et le garda pres de lui, 

Les voyageurs avaient devant eux toute la per- 
spective de la mer de glace, qui s’etend directe- 
ment et se d^voile jusque dans ses profondeurs. 

Gette plaine merveilleuse, appelee aussi dans le 
pays glmier des bois^ n’a d’abord a son premier 
trajet que quarante-cinq minutes de marche envi- 
ron. Mais plus loin, elle sebifurque; une branche 
s’eleve du cote de l’Est, et prend le nom de gla- 
cier de Lechaud^ arrivant dejh k une grande hau- 
teur au-dessus de Chamounix; une autre branche, 
qui monte du c6te de l’Ouest, se nomme ieglacier 
de Tucul ou du Geant, 

Des l’entree, on voit les deux glaciers se separer 
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comme fendus par la vigoureuse montagne des 
Periates^ qui s'avance entre eux et les ecarte de sa 
masse puissante. 

Puis, sur ce point de vue, domine de toute sa 
hauteur le pic du Dru, qui s'eclaire vivement 
dans sa region etheree, et resplendit comme un 
obelisque de lumiere. 

Les voyageurs avaient a chaque minule un tra- 
jet plus difficile. 

En avant marchaient Edouard et le guide. 

M. de Laverny venait aprfes eux, de la main 
droite s’appuyant fermement sur son bMon ferre, 
et, du bras gauche, enlacant la taille de Lucien, 
bien emmitoufle dans son epaisse cape. 

La surface qu’ils foulaient alors a l’aspectd’une 
mer qui, soulevee par le vent, roulant ses vagues 
pressees, efit dtd tout a coup congelee. 

Ces vagues sont a peu pres parallMes a la lon- 
gueur du glacier. 

A mesure qu’on avance, elles deviennent plus 
hautes, et ont l’aspect et la forme de ces hautes 
lames cambrdes et chevelues que Focean souleve 
dans les tempetes; et, comme sur l’ocean, enlre 
ceshautes cimes, se creusenl de profonds abimes. 

Mais au milieu de ce chaos, nos voyageurs s’ar- 

4 
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rMerent subitement; le sol manquait sous leurs 
pieds. 

Une ^norme crevasse avait ouvert la glace, 

Ces fentes, au moment oii elles se produisent, 
sont accompagnees d'un bruit semblable a un eclat 
de tonnerre. 

Parfois, ce sont de longs sillons appeles rima - 
ges^ ou de larges cavit^s nomm^es entonnoirs. Au 
pied des glaciers, la secousse am^ne souvent un 
eboulement de la montagne voisine, qui r^pand 
alors sur le bord du gouffre des monceaux de mo- 
raineSy c’est-a-dire des sables, des blocs de granit, 
des troncs d’arbres, des debris de toute nature. 

. f 

Mais sur le chemin des voyageurs, la crevasse 
fendait seulement le sol dans une largeur de 
quatre ou cinq pieds, et une profondeur a peu pres 
inconnue. 

En m§me ternps, son aspect n’avait rien d’ef- 
frayant, le bord de la cavite etait d’une blancheur 
cristalline et ^blouissante, le fond d’un sombre 
azur. 

Ce fut alors que l’on connut le secours de 
l’echelle. Antoine l’^tendit d’un bord a Fautre, ou 
elle servit de pont sur la profondeur. 

Tous agiles et l^gers, nos voyageurs pass^rent 
l’un apres l’autre sur ce fragile support. 
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Un pareil accident se renouvela souvent; mais 
gr4ce a ce pont volant, la petite caravane put tou- 
jours poursuivre sa route. 

. Parfois cependant, 1 es enfants d^tournaient leur 
attention de ce p^nible trajet. 11 y avait peu de 

f- 

monde dans la vallee en raison de la saison avan- 
c6e, et elle paraissait encore agrandie par la soli- 
tude. ^a et toutefois, des groupes de voyageurs 
se d^tachaient en noir sur le ton verdatre du sol. 
Puis, sur les montagnes qui Tencadraient, sur les 
hauteurs de l’Aiguille Yerte et de celle d’Argen- 
tieres, des hommes, qui la-haut semblaient gros 
comme des mouches, erraient sur les asp^rit^s. 
Et les fils de M. de Laverny jugeaient ces voya- 
geurs bien heureux d’etendre si loin leur con- 
quete des Alpes. 

• Mais comme ils approchaient du glacier de Le- 
chaud, d'autres merveilles vinrent les surprendre 
et captiver leurs regards. 

A gauche, et dans l’ombre projetee par la mon- 
tagne des Periates, se deroula tout a coup un lac 
de la plus belle eau bleue. 

Ce bassin ne ressemblait en rien a ce qu’on voit 
d’ordinaire; il n’avait ni le sable fin de cer- 
taines rives, ni la rnousse, ni les roseaux qui 
croissent ailleurs sur les bords humides, et leur 
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donnent une si riche bordure velout^e. Le bord du 
bassin etait de glace, Teauvive se jouait dans l’eau 
consolidee. II en etait absolument dans cette val- 
lee comme sur nos tables oii l’eau est vers6e dans 
des coupes de cristaL 

Et plus loin, ces efiets prestigieux des eaux 
murmurantes coulant dans les glacons, se renou- 
velient souvent. On voit des ruisseaux qui frayent 
leurs cours dans des canaux de glace d’une couleur 
d’aigue-marine, Ailleurs, cesontdessourcesbouil- 
lonnantes jaillissant d’une pente ardue, tourbil- 
lonnant entre les blocs anguleux, courant ensuite 
entre des parois unies et transparentes, puis al- 
lant se perdre dans des abimes de glace. 

Car, dans ces regions, rhorizon, l’air, le sol, 
les asperites, les profondeurs, tout est glace, et 
toujours glace. 

Nos voyageurs marcherent pres de deux heures 
sur le glacier de Lechaud. 

En en sortant, on arrive au pied d’un autre 
giacier nomme k Talefre, et dans le pays le Ter- 
rible . 

C’est la que l’on trouve vraiment les belleshor- 
reurs de la nalure. 

Sa pente est des plus ardues; ses parois, boule- 
versees on ne sait dans quel cataclysme, ou 



LE ROBINSON DES ALPES 


S3 


remuees par quelque puissance mysterieuse qui 
les disposait dans un ordre inconnu, ont ete vio- 
lemment arrachees des zones sup^rieures, et rou- 
lees dans l’espacepour produire ces etranges effets. 
Ses glacons se pressent ensemble, s’eloignent, se 
rejoignent, s’inclinent vers la terre, se redressent 
en pointes aigues, se superposent k rinfini, for- 
mant des pyramides, des arcades, des colonnades, 
tout un tableau magique aussi grandiose que ter- 
rifiant. 

G’est comme un temple sauvage elev^ dans une 
architecture fantastique on ne sait k quelle divi- 
nite des glaces. 

Mais, dans tout le parcours, le cadre de cetle 
vallee de Ghamounix est majestueux comme 
elle. 

Ge sont des montagnes iraposantes, offrant les 
contours les plus divers, les couleurs les plus va- 
riees, les dessins les plus differents, etincelantes 
de congelation, teintes en vert p41e par les minces 
herbages, coupees de zones granitiques, dechar- 
pes de neige, de sombres forets de sapins. 

Les voyageurs, apres une grande journee de 
marche entrecoupee de quelques moments de 
repos, se detournerent de la vallee pour aJIer 
chercher le plus prochain viilage. 
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Mais comme ils passaient sous les hauteurs 
d’Argenti^res, une petite hdtellerie de passable ap- 
parence se presenta, et ils se d^ciderent a y entrer 
pour ne pas aller plus loin chercher le repos du 
soir. 











VI 


LA VEiLLEE 




'e batiment, connu sous le nom de 


Pavillon des Grands-Bois^ servait de 




ieu de rendez-vous aux voyageurs qui 


— ixeu ue renuez-vous aux voyageurs qui 
voulaient coucher au pied des monta- 
^^ygnes, pour etreplus pres le lendemain des 
WiS- points de leurs excursions. 

Un vieux garde y donnait k souper et a coucher, 
pourvu que l’on se contentat de la frugale nourri- 
ture de ces terres agrestes et d’especes de hangar, 
pour chambres a coucher; ce qui ^tait toujours 
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assez indiffei'ent a des gens qui ne devaient y 
passer qu'une nuit. 

Ce ne fut que plus tard, lorsque l’affluence des 
etrangers qui visitaient les curiosites du pays en 
fit sentir l’ulilite, que s’41everent peu a peu les 
gites plus habitables que l’on y trouve aujourd’hui. 

Lorsque M. de Laverny et ses deux fils, conduits 
par Antoine, arriverent k ce logis, il n’y avait en- 
core personne. Le garde et ses garcons furent 
tout a leur disposition pour leur preparer le re- 
pas, et surtoutle bon feu bien clair dontils avaient 
grand besoin. 

Aussi, apresle souper, sans penser encore au 
sommeil, ils prefererenf s’etablir a l’aise sous le 
manteau de la vaste cheminee. 

Peu a peu, la salle basse se remplit tant de 
voyageurs que de chasseurs, qui avaient pass6 la 
journee daris les neiges, qui devaient recommen- 
cer le lendemain, et reclamaient k grand bruit 
tous les rdconforts n^cessaires apres la rude fati- 
gue. 

Mais en m^me temps, ils parlaient tous ensem- 
ble, et a voix haute, de leurs exploits de la jour- 
nee. 

Cependant il n’y avait pas a beaucoup prfes, au- 
tant de monde que de coutume dans ce pavillon 
OLi l’on venait faire halle en chemin; les chasseurs 
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etaient k peu pres aussi nombreux, mais les voya- 
geurs ne se voyaientpas en affluence. 

Au mois de septembre, la temperature est dejk 
moins favorable et surtout moins stire dans les 
montagnes. Erisuite, depuis une anneeenviron,on 
parlait beaucoup de la terrible catastrophe de 
Pleurs, et cet exemple avait rendu les amateurs 
d’ascensions p^rilleuses plus rares et plus.timides. 

Au pays des Grisons, au pays oii nait leRhin, 
roi des fleuves, k une lieue de Chiavenua, etait 
situde la petite ville de Pleurs, sans doute predes- 
tinee par son nom au malheur dont le destin 
l’accablerait, sous une forme ou sous l’autre. 

A la fin de l’et^ precedent, le vent du midi re- 
gnant assez longtemps, avait profondement ra- 
molli les neiges. Par une nuit oii la tempete tour- 
billonnait dans les montagnes, une ^norme masse 
du mont Conio, d^tach^e de sa base avec des 
bruits epouvantables, etait venu engloutir la 
malheureuse yille, broyer, creuser le sol oii elle 
s’ tot elevee, et roulerau loin, en ne laissantplus 
a sa place que des monceaux de terre ou de neige. 

:. Get ev4nement avait eu dans toutes les Alpes un 
long et cruei retentissement. 

On en parlait encore ce soir-lk au Pavillon des 
Grands-Bois. 

Pendant le souper des voyageurs qui se pro- 


S8 LE ROBINSON DES ALPES 

longeait, le comte, les enfants et leur guide etaient 
restes au coin du foyer. 

Loin d’etre atteints par le sommeil a l’heure or- 
dinaire du coucher, les fils du comte avaient l’es- 
prit on ne peut plus agite. Les objete si nouveaux 
et si surprenants qu’ils avaient vus dans lajournee 
avaient surexcite ^ l’excfes leurs jeunes imagina- 
tions, amene en eux une sorte d’irritation ner- 
veuse. 

Mais surtout, en voyant ils avaient sentile d^sir 
de voir davantage; ils 4taient saisis d’une indi- 
cible ardeur de voyage, et reellement enfievrds de 
curiosit^. 

Car tous les desirs, toutes les ambitions ont 
leur fi^vre; et celle quiexcite k aller en avant, a 
s’emparer des terres inconnues, s’est souvent ma- 
nifest^e avec ses resultats merveilleux oufunestes. 

Ainsi, pendant cette halte du soir, le comte de 
Laverny, a demi-etendu sur son si4ge, un peu 
appesanti par la fatigue, etait calme, mais grave. 
11 pensait peut-etre 4 la France, a toutes les splen- 
deurs de son rang qu’il y laissait, a la nouvelle 
existence choisie par lui, mais qui demandait tant 
d’abnegation et de vertu. 

Antoine, le rude montagnard, qui n’avait pas 
senti le froid, ne paraissait pas non pius gofiter 
les douceurs du foyer. Immobile, les bras crois4s, 
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la t^te inclinee sur la poitrine, il avait en ce mo- 
ment une expression de tristesse plus marquee. 
Evidemment sa pens^e etait loin de ce qui Fen- 
tourait... peut-etre loin de ce monde. 

Mais les deux enfants etaient tout oreille pour 
ce que l’on disait a table, et leurs yeux petillaient 
d’inter^t. 

Au milieu du bruit des Verres, des bouteilles, 

■|S 

des bouchons qui sautaient, on faisait des recits 
de chasse, on parlait de l’ours vainement pour- 
suivi dans les bois, et des chaniois abattus sur les 
sommets, on se vantait, on se donnait des demen- 
tis, on se jetait d’impetueux defis. Puis d’autres 
interrompaient tous propos en parlantdeleur har- 
die ascension a VAiguille Verte^ jusqu’a ce que 
de troisiemes interlocuteurs vinssent leur fermer 
la bouche par leurs rapports enthousiastes sur les 
beaut4s dVArgentiereSj aux sommets sourcilleux, 
auxplateauxpropices a d’immenses points de vue, 
aux flancs tantdt rev^tus de neige et tantot enve- 
lopp^s de la plus riche verdure. Enfin ceux qui 
partaient le lendemain, interrompaient tous les 
autres pour parler de leurs liardis projets, de leur 
ascension qui surpasserait tout ce que I’on avait pu 
jusque-Ia executer, de cette journee du lendemain, 
dont ils se promettaient... on pouvait bien le dire 
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au pied de la lettre... dont ils se promettaient 
monts et mermilles, 

4 

Lesenfants surtout, occup^s ^ ^couter ces der- 
niers, nourrissaient en secret les m^mes espe- 
rances. 

Aussi lorsque M. de Laverny, tirant sa montre, 
annon^a qu’il etait l’heure d’aller se mettre au 
lit, Lucien donnant ^ sa jolie figure l’air le plus 
r^solu du monde, r^pondit: 

— Nous irons nous coucher, mais k une con- 
dition. 

— Comment, monsieur mon fils a unecondi- 
lion, dit le comte en riant. 

— C’est ainsi, dit en appuyant, Tenfant 
gate. 

— Et voyons cette injonction de votre part que 
je dois subir. 

— Cher petit pere, c’est que tu nous meneras 
demain sur la montagne d’Argenli^res. 

— Vraiment non! je Fai dit : pour cet au- 
tomne, quelques pelites excursions dans les lieux 
les plus accessibles, mais les grandes ascensions 
pour l’annee prochaine. 

Oh I j ai tant d’envie d’aller la-haut sur ces 
routes de neige. 
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— Mais petit malheureux, tu etais d^ja tout 
transi dans la yallee. 

— Je n’avais pas plus froid que mon frfere. 

— Tu mens, mon bijou, j’ai ete oblige de te 
cacber jusqu’au nez dans la fourrure, et de te ser- 
rer encore contre moi pour te rechauffer. 

— Quand nous etions dans la vallee, nous 
avons bien vu ia-haut passer du monde... et il y 
aici des voyageurs qui vont y monter demain... 
Ce doit etre bien amusant d’Mre sur ceshauteurs, 
si hautes, que l’on y parait tout petit. 

— Ah! mon bonhomme, tu n’as pas besoin de 
cela pour paraitrejocjff^, tu n’as seulement pas la 
taille de tes treize ans. 

Lucien ne Irouvant plus de raisons a emettre, 
et ne pouvant s’appuyer que sur sa volonle, repe- 
tait en se pressant contre son pere. 

— Je veux allersur iamontagned’Argentieres. 

A cet instant, ^douard se leva vivement, 
s’elanca de l’autre c6t^ de M. de Laverny, et diten 
se penchant vers lui: 

— Cela nous rendra bien heureux. 

— Ah! dit le comte avec le plus tendre sourire, 
voila qui est plus habile! Oui, si les enfants con- 
naissaient bien leur rhetorique, ils diraient aux 
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parents pour tous moyens oratoires : Cela nous 
rendra heureux ; et ils seraient sljrs de triompher 
par reloquence. 

Edouard embrassa son pere et reprit avec un 
joli sourire : 

— Cela veut dire que nous monterons VArgen- 
tieres. 

M. de Laverny s’adressa au guide : 

— Voyons, Antoine, dit-il, est-il possible pour 
nous de risquer cette ascension ? 

Le montagnard quitta de suite son monde de 
r^veries pour repondre au comte : 

— Sans doute, monsieur, c’est possible, mais 
vous feriez peut-6tre mieux de vous en abstenir. 

— II y a du daiiger ? 

— II n’y a jamais de danger quand on part; le 
danger vient en chemin, il est sur l’aile du vent, 
par consequent inconstant comme lui, et impos- 
sible a prevoir. Seulement il y a plus de raisons 
de le supposer dans les jours d’automne ou nous 
sommes. 

— L’automne commence a peine. 

— Sans doute, mais c’est le moment du terrible 
Joran . 

— Qu’est-ce que le Joran? 

— Monsieur, les montagnes ne sont pas visitees 
seulement par les vents qui soufflent sur les plai^ 
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nes; elles ontleurscourants atmospMriques, leurs 
brises qui leur sont propres, etqui' se modifient 
selon l’enchevMrement des cols, des sommets. On 
donne le nom de Morges au vent qui traverse le 
lac Leman; il est sec et froid; le nom de la Van- 
diere a la brise qui arrive du Valais; elle am^ne 
la pluie d’ordinaire; le nom Ae,Joran au vent qui 
vient du Jura; il est le pere des tempetes et si- 
nistres. 

— Et ce venl-la doit bientot souffler ? et l’on ne 
peut se soustraire a sa violence ? 

— Non, monsieur, il n’y a pas de raison pour 
que le Joran se Ibve demain, seulement dans ce 
moment de l’annee, c’est possible. Et m^me lors- 
qu’il souffle, on se garantit de ses rafales, mais 
n^cessairement avec une forte dose de sang-froid 
et de courage. 

— Oh! s’dcrierent les enfants, oh I que ce doit 
Mre beau de braver la temp^te et de tenir tMe a 
cet abominable vent! 

Le comte les embrassa tous deux. 

— Antoine, dit-il, je tiens compte de vos con- 
seils, mais dans ma conscience, il me semble ne 
devoir pas les suivre; La vie de mes enfantsm’est 
cent fois plus chere que la mienne, et je veille de 
toute mon 4me a leur suret^; mais mon devoir de 
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pere est surtout de former leur caractere. J’espere 
bien qu’il ne se presentera nul peril dans notre 
voyage de demain, mais enfin, commeles enfants 
en connaissent la possibilitej cette excursion est 
un moyen pour eux d’exercer leur courage, et je 
dois avant tout les rendre courageux. 

Edouard et Lucien exprim^rent toute leur joie. 

Puis, apres un moment de silence, M. de La- 
verny reprit: 

— Eh bien! Antoine, pouvons-nous corapter 
sur vous pour nous conduire a Argentieres? 

Le guide, a cette dernande, parut avoir un tres- 
saillement douloureux, et il se tut. 

Le comle le regarda avec inter^t, et renouvela 
sa question. 

— J’aimerais mieux vous conduire partout 
ailleurs, dit Antoine d’une voix oppressde. 

— Vous en 6prouveriez donc quelque peine? 
dit le comte. Alors, ilfautme le dire franchement, 
je cherclierai un autre guide. 

— Non, monsieur, c’est inutiie, dit Antoine 
avec un certain effort. Je me suis promis a moi- 
meme d’amasser une certaine somme d’argent, il 
faut que je la trouve dons nos montagnes; si ce 
n’est demain, c’est un autre jour que le service 
des voyageurs me conduira ^ Argentieres; je pre- 
fere resler avec vous. 
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— Eh bien! puisque vous le voulez, il en sera 

ainsi, dit le comte. • 

Et pour tacher de dissiper la tristesse visible de 
son guide, il reprit: 

— Je suis bien aise de vous conserver encore 
ces jours-ci pres de moi, Anloine. J’ai remarqu^ 
que vous aviez une connaissance parfaite de cette 
partie des Alpes, meme, au-dela de la simple pra- 
tique, celle que donnent Fetude et la refiexion, et 
je pourrai me renseigner pres de vous sur bien 
des choses. 

— Ohl oui, interrompit Lucien, moi je veux 
demander A Antoine comment peut se faire cette 
chasse ^ l’ourSj qui doit ^tre si difficile. 

— Je vous le dirai en chemin, mon bel enfant, 
repondit le guide, et m^me la chasse que l’on fait 
au houquetin et au chamois. 

— Au bouquetin et au chamois! 

— Je vous le promets... Nous causerons de cela 
ensemble dans les lieux escarpes oii s’accomplis- 
sent ces chasses perilleuses. 

— C’est bien, dit le comte, mais nous observe- 
rons, surtout en chemin, les produits de ces mon- 
tagnes, dont la diversite est si ^tonnante. 

— Vous aurez a tous les pas sujet de la con- 
stater davantage, dit le guide. 

— Je croyais avoir etudie la grande v^etation 

s 
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ainsi que la flore de ces contrees, et a tout moment, 
des arbres ou des plantes inconnus frappent mes 
yeux. 

— G’est naturel, monsieurj les produits tien- 
nent au climat; et chaque montagne a, h elle 
seule, des climats diff^rents. Depuis les sommets 
eternellement couverts de neige, jusqu’aux chau- 
des yallees du Midi, on rencontre le froid de la 
Laponie, ratmosphere temperee de rAllemagne 
et de la France, les chaleurs de l’ltalie. Ainsi, la 
terre donne les divers vdgetaux qui vivent dans 
ces diverses temp4ratures. 

— Et qui attendent, pour etre bien connus, des 
etudes plus longues et plus eclairees, 

— Elles viendront des savants etrangers, que 
le sujet est assez interessant pour attirer. 

— Mais les habitants du pays, mon cher An- 
toine, progresseront aussi dans leurs lumieres. 

— Pour cela, monsieur, le temps en est loin. 
Mais en attendant, vous pourrez toujours con- 
stater les larges divisions que voici. 

— Dites, Antoine. 

— Les pics sont,en general, sans aucune vege- 
tation. Au-dessous de la region des neiges, com- 
mence une zone de rochers couverts de p^turages, 
qui, dans l’hiver, n’appartiennent qu’aux b^tes 
fauves, mais ou les troupeaux de brebis vont 
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paitre pendant quelques semaines d’ete. Les effets 
du froid sont tels dans cette region, que lesplantes 
alpines, les seules qu’on y trouve, y croissent 
infiniment rapetissees. Mais un peu plus bas, les 
frais vegetaux qui aiment l’air vif et pur des mon- 
tagnes, le voisinage humide des torrents et des 
lacs, l’asperit^ des rochers et des pr^cipiceSj pous- 
sent en grande abondance. G’est ainsi qu’en des- 
cendant, comme par echelon, depentesen pentes, 
depuis la cime jusqu’au pied des monts, on voit 
dans cette derni^re partie le sol couvert de la v^- 
g^tation la plus vari^e, par de magnifiques prai- 
ries, par les arbres les plus grandioses, tels que le 
sapin, le chene, le pin, l’orme, le tilleul et par 
toutes les richesses des campagnes. 

— Eh bien! dit le comte, il me semble qu’en 
ceci on voit l’ordre de la Providence. 

— On le voit toujours dansla nature, monsieur, 
dit Antoine. 

— Oui. Et ici, on peut le remarquer, cette na- 
ture est apre et sauvage dans les lieux necessai- 
rement deserts; elle s’adoucit en approchant des 
endroits habit4s, se couvre aux pieds des monts, 
des r^coltes necessaires a la substance des habi- 
tanls, et devient toujours plus bienfaisante pour 
rhomme a mesure qu’elle s’approche de lui. C’est 
la qu’on reconnait le mieux la bonte supr^me. 
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Sur cette rellexion de M. de Lavernv, on ler- 

m 

mina enfin ]a longue veillee. Les voyageurs ga- 
gnerent les litsqui leur etaient prepares, en son- 

h 

geant a partir le lendeniain, des le point du jour, 
pour le mont d’Argeiitieres. 










L’ASCENSION 



N sortant du Pavillon des Grands-Bois, 
I^Jet se dirigeant a gauche, vers les c6tes 
d’Argentieres, le chemin suit qiielque 
temps une pente douce, puis arrive a un 
profond dehle qui ouvre, par son immense 
i canal, les abords de la montagne. 

11 elait huit heures du matin, lorsque M. de La- 
verny et ses fils, accompagnes du guide Antoine, 
penetrerent dans cette majestueuse profondeur. 
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On n’avait de chaque cote que des murailles de 
granit, si droites et si hautes, que rien ne se d^cou- 
vrait de l’horizon, et que le ciei'n’apparaissait au- 
dessus que comme une bande d’un bleu pale. 

Le chemin n’offrait d’espace que pour deux 
mulets. Le comte et son fils ain^ cheminaient 
cote a cote; devant eux, Lucien ^tait sous la con- 
duite d’Antoine, qui tenait la hride de sa mon- 
ture. 

Le jeune garcon n’avait pas perdu cette occa- 
sion de se faire raconter par son guide les chasses 
a la grosse bete^ que le montagnard partageait 
avec ses compagnons pendant l’hiver. II ecoutait 
ces longues et terribles luttes de l’homme contre 
l’ours et le loup-cervier, la victoire du chasseur, 
et trop souvent aussi celle de la bMe fauve sur son 
malheureux adversaire. Ces r^cits lui offrait I’in- 
teiAt de eombats de geants, et, en effet, ils n’e- 
taient gu^re moins merveilleux. 

Pendant cela, le comte expliquait a Edouard ce 
qu’il y avait de ressources, et m^me de richesses, 
dans ces rocs d’une si uniforme 4pret6, et qui ca- 
chent si bien leur tresor, qu’il a du se passer bien 
du temps depuis la creation avant que j’homme 
songe^t a l’y chercher. 

G’est Ih cependant que se trouvent des mines de 
divers inetaux, et surtout ce cristal de roche, qui 
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est une des matieres les plus prdcieuses ef les plus 
recherch4es dans le luxe des villes. On en extrait 
de ces monts savoisiens des blocs qui pesent jus- 
qu’a 7 ou 800 livres, 

Puis, leurs flancs fouilies offrent aussi de l’ar- 
doise, de tres-beaux marbres, et meme des ma- 
tiere.s plus precieuses encore ; le jaspe, Tagate, le 
porphyre qui abondent en quelques parties. 

Aprfes une heure de marche, ie d6fil4 inclinant 
au Sud, change suhitement d’aspect; il s’dlargit 
et s’eclaire davantage. 

Puis, ce sont sur les bords des terresveg^tales, 
de verdoyants herbages, de riches massifs de cha- 
taigners, de chenes, de bouleaux, d’arbres des 
climats temperes. 

En meme temps, la scene se vivifie et s’anime. 

Au bruit que font les pas des voyageurs, la ver- 
dure se meut et revele des hotes dans ses abris. 
Puis, la marmotte au paslent regagne timidement 
sa taniere; ie lievre qui s’enfuit ploie les rameaux 
sous sa course rapide; les lapins sortent curieu- 
sement leur t^te du milieu des taillis; des chevres 
s’arrMent immobiles pour voir passer des etran- 
gers. 

Plus loin, des hords d’un etang, des canards 
s’el^vent lourdement sur leurs 4paisses ailes qui 
battent l’air ^ grand bruit; sur uri pic de rocher, 
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desvautburs se disputent b. grands coiips de bec un 
serpent qu’ils ont tue et emport^ sur ces hauteurs; 
tandis qu’acbt^, d’innocents oiseaux chantent dans 
le feuillage, ou, plus bas, cherchent leursimple 

4 

p4ture dans les gu^rets. 

Mais bientot la v4getation gagnant encore da- 
vantage, couvre et efface tout le sol. 

La for^t se deploie, ne laissant plus qu’un btroit 
passage qui devient toujours plus sombre. On 
avance entre des murailles de verdure, sous une 
votite de verdure; l’ombre epaissittellementqu’on 
eprouve une sorte de crainte en se voyant perdu 
dans cette demi-lueur d’un vert sombre, sans 
qu’il ne reste plus rien de riiorizon ni du ciel. 

On ne savait oh aboutissait ce mysterieux che- 
min; lorsqu’il s’^claircit, on vit qu’il avait trai- 
treusement conduit a une mont^e des plus raides 
et ardues. 

Les mulets commencaient a perdre pied, a 
avancer a grand’peine sur cet escarpement qui les 
rejetait en arriere. 

Bientbt ils s’arreterent tout a fait. 

Antoine annonga qu’il n’y avait pas d’autre 
route a prendre, et qu’il fallait mettre pied a terre. 

II attacha les montures a un tronc d’arbre, et 
indiqua a ses voyageurs des degres tailles dans le 
roc qui se trouvait devant eux. 
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lls les gravirent l^g^rement, et, au dernier, ils 
se trouv^rent sur un large plateau. La, ce fut un 
veritable ^blouissement. En sorlant de cette for^t 
obscure, on se trouvait subitement devant un 
horizon immense, sans borne comme l'ocdan, et 
majestueux comme lui. 

En face, on avait toute l’etendue des Alpes jus- 
qu’au Jura; k droite, les contrees ou coule ie 
Rhone; agauche, les hauteurs de l’Aiguille Verte, 
puis la formidable masse du Mont-Blanc; au- 
dessous, dans une vaste profondeur, la vallee de 
Chamounix, le cours de l’Arve, puis plus loin et 
plus bas encore, les bassins pittoresques de la 
Savoie. 

C’etait partout une quantit^ innombrable de 
pics neigeux, de glaciers, de lacs, de vastes forets. 

Puis le jour 4tait si splendide I... 

Sous les rayons du soleil, les lacs semblaient 
des ondes de feu; les glaciers, des miroirs ardents; 
les sommets, de merveilleuses aigrettes de dia- 
mants; les forMs memes revelaient une teinte 
d’or a leurs cimes, qu’elles balancaient majes- 
tueusement sous le vent. 

Le comte de Laverny, qui n’etait guere sorli 
des cites, et ses deux fils qui n’avaient rien vu 
encore du monde, restaient dans un veritable 
enchantement, slupefaits d’admiration, et ne pou- 
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vant encore parler de leur ravissement, parce 
qu’ils ne trouvaient aucune expression pour le 
rendre. 

Quand le premier emerveillement fut passe, on 
songea a jouir du site meme ou Ton se trouvait. 

C’dtait un gradin spacieux, bien abrit^ d’un 
c6t4, offrant un tapis de mousse, des si6ges na- 
turels de rocher, un endroit parfaitement fait 
pour le repos et la refection. 

Antoine connaissait pr6s de la un chalet. 

II s’y rendit, et en fit apporter une collation 
pour ses voyageurs. 

Inutile de dire quele repas fut trouve delicieux. 

M. de Laverny le fit partager au guide qui les 
avait si bien conduits, et dans la belle humeur de 
ce moment, un peu plus d’intimit^, une sorte 
d’abandon s’etablit entre eux. 

— Voyez donc, quel beau temps! disait le 
comte en promenant ses yeux autour de lui, quelle 
magnifique journee! 

— Hum I... je l’aimerais mieux un peu moins 
splendide, r^pondit le guide. 

■— Y pensez-vous, Antoine? 

— C’est que le temps couvert n’amasse sur nos 
tetes que la pluie; on a certes moins de plaisir en 
voyage, mais on a moius de peine a en revenir; 
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tandis que dans des jours si beaux, si le vent 
change, c’est pour rorage. 

— Bien; mais il ne vient pas si vite. 

— Peut-etre... toutefois, jusqu’a ce qu’il soit 
l^, il ne faut pas y songer. 

On recommenca a admirerle magique specta- 
cle, on recommenca a f^ter Jes bons fromages, 
les jaltes de creme. 

Enfin se levant: 

— Maintenant que nous voila bien repos^s et 
restaures, dit le comte, nous allons reprendre notre 
route. 

— G’est qu’k pr^sent, dit le guide, il s’agit de 
changer tout k fait notre ordre de voyage qui va 
se faire k pied. 

Les enfants demandaient a rester encore un 
peu en cet endroit qui, selon eux, devait ^tre le plus 
beau de la'montagne. 

— En effet, messieurs, dit Antoine, je vous 
donne encore un quart d’heure, parce qu’il faut 
que je conduise nos mulets au chalet prochain, oii 
nous les trouverons au retour. 

Le guide aussitbt descenditles degres du rocher; 
il emmena les montures h Tabri et revint k ses 
voyageurs. 

Quand il reparut sur le plateau, il avait un 
rouleau de cordes passe a un bras, le faisceau de 
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b&.lons ferr^s sous Taulre; il tenait de Ja main 
droite le panier de provisions, et de la gauche le 
paquet de casaques de peau. 

— Nous allons un peu partager ces fardeaux, 
ditlecomte. 

— Oui, dirent les enfants, c’est nous qui nous 
en chargerons. 

— Du tout, dit M. de Laverny. Toi, ^douard, 
tu as deja voulu mettre ces deux grands pistolets 
h ta ceinture, et dans ta poche un sac de muni^ 
tions... Je ne sais pas trop pourquoi. 

— Mais, parce qu’un homme ne doit jamais 
marcher sans armes, dit le bambin en se redres- 
sant. 

— Dansle monde, c’est vrai, dit a demi-voix 
le conite; mais on est moins expose dans les lieux 
sauvages. 

Puis tout haut: 

— Enfin vous porterez tour a tour le panier 
de provisions, voila tout ce que vous pourrez faire; 
je prendrai les fourrures, et Antoine gardera le 
reste, jusqu’au moment ou il devra nous distri- 
buer les b4tons pour franchir la glace. 

Ge fut ainsi que la caravane se mit en marche. 

Le chemin, en sortant du plateau, suivait une 
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montee assez facile : c'etait un simple sentier, 
trace sur la c6te par les pas des bergers, des trou- 
peaux, des bvicherons qui, en ete, venaient jus- 
qu’6 cette latitude ; il serpentait entre les plantes 
alpines, les bouquets d'arbres devenant plus freles 
et plus rares a mesure que l’on's’elevait. 

Cependant Lucien commenca bientot a se plain- 
dre du froid. 

— Oui, dit le guide, le thermometre est deja 
descendu d’un degre depuis l’endroit oii nous 
avons fait halte pour d^jeuner. 

— Papa, dit naivement Lucien, nous allons 
donc rencontrer le thermoni6tre en chemin ? 

— Comment cela? demanda son pere. 

— Parce que, a mesure que nous montons, 
Antoine dit qu’il descend... et alors ?... 

— Tu juges que l’on doit se rencontrer. C’est 
ma foi vrai I dit le comte en riant. 

Pourtant il engagea le bambin a reserver le se- 
cours de sa fourrui’e pour le moment oii l’dprete 
de la brise serait devenue insupportable. 

Et l’ascension de la montagne continua. 

Mais l’almosph6re, pure, brillante, n’avait en- 
core qu’une fraicheur agr6able. 

L’air vif de la hauleur s’infiltrait de tiedes cou- 
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rants du midi; on sentait que les vdgetaux respi- 
raient librement; ies oiseaux se repandaient tous 
au dehors et remplissaient l'espace; la temps dtait 
clair, la cbasse aux insectes ^tait bonne, iJs cele- 
braient par des cris joyeux les plaisirs et la bom- 
bance de la journ^e. 
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ANTOINE 



'a purete de Tair, la ser^nite du ciel, 
le calme majestueux du paysage, la 
facilit^ du chemin que les voyageurs 
frayaient sans se sentir marcher, contri- 
huaient h 6panouir rArne, a la porter aux 
effusions douces. 

Antoine lui-m^me, paraissait sentir ]e charme 
de ce moment; sa figure etait moins morne, son 
regard moins concentre. Le grand air chasse un 
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peu les soucis de notre esprit, comme il emporte 
la poussiere sur son passage. 

Le comte de Laverny voulut profiter de ce mo- 
ment pour amener a la confiance son jeune raon- 
tagnard, vers lequel il se sentait port^ par un ex- 
Ireme int^r^t... un interet qui avait une cause 
dans les secrets de Dieu, mais qu’en ce mornent 
le comte ne pouvait s’expliquer lui-m^me. 

— Antoine, dit-il, depuis que nous marchons 
sur ces sommets d’Argentieres, vous regardez ce 
qui vous entoure avec une expression particu- 
liere... On voit que vous pensez k mille choses, 
dont vous ne nous dites rien. 

— Non, monsieur, repondit le guide, parce 
que ces choses sont tristes. 

— Raison de plus. 

— Je necrois pas, 

— Tout doit se rapporter pour vous a un mal- 
heur. 

— Oh! le plus grand de tous! 

— Et je suis stir qu’il y a de l’affection dans 
vos peines. 

— Elles en sont toutes. 

— Eh bien, les peines de coeur ne sont jamais 
sans quelques douceurs, car il y a toujours le 
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bonheur d’aimer, si ce n’est dans le present, c’est 

dans le passe. En les contiant, vous sentiriez mieiix • 

cette consolation supreme. 

— Je n’ai aucune raison pour rien cacher de 
ma vie. 

— J’en suis persuad^... D’ailleurs, la vie ne 
peut avoir rien que de simple et d’honnete dans 
ces contrees, ou sans doute vous ^tes ne ? 

— Je suis ne ici meme, sur les cotes d’Argen- 
tieres. 

— Et dans quel hameau ? 

— Oh! pour cela, n’en parlons pas! 

— Et vous y aviez votre famille ? 

— Mon pere, ma mere, deux freres, une sceur. 

— Et vous viviez, sans doute, du pfoduit de vos 
troupeaux ? 

— Mon pere etait l’un des habitants du pays 
qui possMait le plus de t^es de bestiaux; mes 
fr^resles gardaient; ma mere et ma soeur etaient 
occupees des soins de la laiterie, des fromages. 

— Et vous? 

— Moi, je me livrais a d’autres travaux... J’e- 
tais si fort et vigoureux des mon plus jeune age, 
que la vie molle et oisive des bergers ne pouvait 
me convenir. Je me sentais une passion irresistible 
pour la cbasse... puis je voulus avoir un etat pour 

les jours oii les ouragans du dehors nous tiennent 

6 
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enferm^s dans nos cabanes. En- travaillant seul, 
j’appris la profession de charpentier. 

— Tout cela etait d’un jeune homme de courage 
et debonne volonte. Ensuite vousavez eu le temps 
de prendre quelque instruction. 

— Nous avons tous, dans nos monlagnes, ce 
qu’il y a d’indispensable dans la premi^re ddu- 
cation. 

— Puis, vos rudes labeurs devaient 6tre aussi 
les plus productifs. 

— C’etait ce qui m’y attachait davantage; je 
voulais gagner et amasser le pluspossible : depuis 
r^ge de dix ans, j’avais l’ardente volonte de de~ 
venir riche. 

— A dix ans ? 

—J’etais un petit ambitieux qui ne fit que gran- 
dir, parce que j’avais un but pour ma fortune 
future. 

— Et un but, a ce qu’il parait, des plus ab- 
solus. 

— Oh! pour cela, je puis bien le faire con- 
naitre. 

— Voyons ce qii’il en etait. 

— Cela tient ^ un incident bien simple et bien 
peu remarquable, m^me dans nos villages, mais 
qui eut sur moi une grande influence. 

— Vous allez nous le raconter, Antoine. 
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— II y a de cela seize ans; c’etait dans l’annee 
1692, le soir du 2 octobre. J’avais alors dix ansi 
Mon pere m’avait envoye a Chamounix payer 
quelques t^tes de b^tail qu’il devait. Je donnai 
mon argent, puis, comme c’etait jour de marche, 
je m’amusai aux boutiques, et les boutiques vues, 
je m’amusai aux marionnettes. 

— Je crois bien, vous etiez un enfant. 

— Etle lendemain j’^tais un homme. 

— Gontinuez, je vous prie. 

— Je m’amusai si bien que le jour etait deja 
avanc4 lorsque je quittai Chamounix. Je gravis 
ma route le plus rapidement que je pus; pour- 
tant lorsque j’arrivai a un echelon, qui est Tun des 
principauxde la montagne, et se trouve a une 
lieue environ de notre demeure, la nuit etait tom- 
bee. De la, on dominait la cote, largementderou- 
Me et la vallee. II faisait un clair de lune splen- 
dide; la terrevenait de se couvrir des premieres 
neiges. II semblaitque cesneiges nouvelles venues 
des nues, et que n’avaient pas encore profanees 
les vents de la terre, eussent une blancheur plus 
pure et pius 4blouissante; et on distinguait leurs 
immenses ondulations dans une etendue infinie. 

Malgre moi, je ralentis mon pas pour conside- 
rer ce tableau. La lueur de la lune redoublait 
d’intensite sur cette surface blanche, et la nappe 
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congelee eclatait davantage sous cettelumierecris- 
talline qui s’harmonisait avec elle. 11 me semhlait 
avoir devant moi un miroir d’argent d’une dteii- 
due sans bornes. Et quand je me sers de ce mot 
argenty c’est que je n’en trouve point d’autre pour 
rendremieux ma pens^e, car l’^tendue doht je 
parle avait un 4clat bien autrement merveilleux 
que celui de ce metal. 

Je fus subitement arrete par la vue d’un point 
noir sur ia neige, parce qu’il se trouvait justement 
devant mes pas. 

J’approchai, je me baissai, et je reconnus le 
corps d'un enfant, mort et gel^, enveloppe de 
quelques haillons de laine brune. ^ 

Ce devait ^tre celui d’une petite fille de six ou 
huit mois; quelques cheveux blonds d^passaient 
son bonnet d’indienne, et son corps etait si menu, 
qu’il se perdait dans les plis de sa robe d’dtoffe 
grossiere. 

Comment ce corps inanime ^tait-il la?Lapetite 
n’avaitpu venir seule dansce deserlpour ymourir. 

Je regardai alors oii j’^tais. Je suivais le bord 
d’un precipice, et je marchais sur l’arete m^rae 
du gouffre. En cherchant bien, je reconnus sur Ja 
neige d’autres traces de pas que celles laissees par 
les miens, et qui s’arretaient ou je venais de m’ar- 
r^ter moi-m6me. Puis, dans un endroit du bord 
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derabime, je vis la neige largement et pesam- 
mentfoul^e. 

C’etait bien simple alors. Le pied de la mere 
qui portait son enfant sur ce bord, avait gliss^ sur 
la pente, dans la secousse, la pauvre femme avait 
laiss6 tomber son enfant sur la terre, et avait roule 
dans le precipice. Puis bientot le froid mortel les 
avait tuees toutes deux. 

Je me penchai en fremissant sur la profondeur 
ou je croyais voir un cadavre... 

Mais rien... le poids du corps l’avait fait enfon- 
cer dans la neige, en tombant, la victime s’etait 
tu^e, et avait en meme temps creuse sa tombe. 

Je revins vers l’enfant en pensant avec un sen- 
timent de tristesse que sa mere n’^tait plus... 
comme si la pauvre morte avait besoin de ,mere! 

II n’y avait plus rien a attendre pour elle que 
d’^tre la p^ture d’un loup. 

Je pensais que ce petit ^tre allait ^tre bient6t 
dechire en lambeaux par les dents d’une b6te fauve, 
englouti dans ses entrailles. 

Cela me parut etre dans son sort un malheur 
de plus; je resolus de l’emporter pour le deposer 
le lendemain dans notre cimetiere. 

Je quittai ma casaque de peau de chevre, au 
risque deme geler moi-m6me, et j’y deposai l’en- 
fant bien doucement. 
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Enfant que j’^tais moi-m^me, je craignais que 
la petile morte n’eut froid; je craignaisdeluifaire 
mal en la touchant! 

Enfin, je r^unis les bouts de la casaque et je 
chargeai le fardeau sur mon dpaule. Puis je 
franchis tout d’un trait, et presque en courant, la 
lieue qui me restait a faire... II est vrai que j’dtais 
comme enfi^vrd par ce qui venait de m’arriver, 
et que la petite morte ne pesait gu^,re. 

Lorsque j’arrivai chez nous, la soupe etaittrem- 
p^e. On m’avait attendu bien tard pour ne pas se 
mettre k table sans moi. La grande chambre etait 
bien eclairee, bien chauff^e; la soupiere y rdpan- 
dait son bon et chaud fumet; on avait reconnu 
mon pas dans la cour, et la joie et la gaietd dtaient 
sur tous les visages. 

Mais j’entrai, je racontai tout ce qui s’dtaitpassd, 
et montrai mon triste fardeau. 

Alors le silence se fit; on ne rdpondit qu’en fai- 
sant le signe de la croix. 

J’avais le cceur prodigieusement serr^; rien ne 
venait me rdjouir dans cette grande chambre de 
famille, ou d’ordinaire je me trouvais si bien, je 
ne me sentais nulle envie de manger, 

Je dis que, voulant donner le lendemain la s4- 
pulture a cetteenfant, je prdfererais, si on le vou- 
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lait bien, consacrer le reste de la veillee a lui faire 
un petit cercueil. 

Mon pere me dit avec bonte : 

— Va, monfils, tu as commence le devoir d’un 
chretien, va rachever ? 

Ma mere me serra la main. 

Et, comme je sortais, les enfaiits joignirent les 
mains et dirent une priere sur mon passage. 

Je me dirigeai vers un petit reduit qui etait de 
l’autre c6te de la cour. Comme je commencais 
alors ^ m’exercer a faire de la charpente, j’avais 
pris ce recoin pour mon atelier, et j’allais y trou- 
ver sous la main toutce qui m’etait necessaire. 

Je posai lapetitemorte sur mes copeaux; j’allu- 
mai la lampe de fer accrochee au mur; je fis du 
feu, et je me mis a Fouvrage. 

La mesure de la biere n’etait pas necessaire a 
prendre : pour ce petit corps mignon, elle serait 
toujours assez grande. 

Je commencai h scier et raboter une planche. 
Non plus comme d’ordinaire en chantant... Pour- 
tant mon esprit travallait toujours en dehors de 
mes mains. 

Je jetais de temps en temps un coup d’oeil vers 
l’enfant. 

Je l’avais posee sur le dos, et maintenant sa 
figure elait vivement eclairee par la lampe. 
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Et je me disais : 

— Elle aurait 4te jolie, c’est dommage !... Oui, 
je crois qu’elle aurait ^te jolie; cela se voit a ses 
grands yeux, et puis ^ ses traits si fins. Gette 
pauvre petite miiie, si p41e et rMrecie, ne deman- 
dait qu’^ s’^panouir, a ^clore pour le charme des 
yeux... Je ne sais pas, moi, raais il mesemble 
que ce doit Mre bien agreable de se voir une jolie 
fille... comme ma soeur, qui a neufans, et qui est 
d^jk si gentille. 

A quoi tient notre sort! Un pas de la mbre un 
peu inclin^ de i’autre cbt^, et la pauvrefemme se- 
rait rentr^e au logis avec son enfant, et toutes deux 
auraient eu peut-etre de longs jours. 

Puis je regardai encore; et dans la pitie que la 
petite m’inspirait, je conlinuais : 

— Mourir ainsi, a cet ^e de quelques mois, 
mourir sans avoir vecu, trouver pour son enfance 
ce tombeau de neige dont le froid est mortel, et 
puis, que tout soit lini!... Pauvre petite, la mort 
t’a fauch^ ton ble en herbe ! 

Qu’avait donc fait cette enfant pour venir au 
monde et en Mre retiree si vite ? Pourquoi ne lui 
a-t-il pas ele permisde grandir comme les autres. 

Avec toutes les gentilles choses qui sont la en 
germe chez elle, sa part de bonheur n’etit pas 6t6 
la moindre. Au village, on l’aurait gMee, choy^e. ' 
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A la messe, elle aurait ete la plus belle et la plus 
regardee. Et dans les jours feries oir Ton danse sur 
la grande place, elle aurait ete la petite reine; 
chaque dimanche lui aurait apporte un nouveau 
plaisir et lui aurait donn^ du contentement pour 
toute la semaine. 

Oh! oui, tout le monde l’aurait aimee. Puis, il 

f 

en serait venu un qui Taurait aimee plus que tous 
les autres ensemble, et quiaurait eii son mari. 

Ensuite, il lui serait arrive tous Jes bonheurs du 
menage; ces bonheurs de famille, que mabonne 
m^re trouve si grands! si grands! qu’elle dit que, 
quand elle embrasse l’un de nous, n’importe le- 
quel, elle ne donnerait pas sa place pour celle de 
la reine... Oui, la pauvre mignonne, elle auraiteu 
tout cela et puis mille autres choses encore. 

II arriva alors une singuli^re chose. 

Tandis que je r^flechissais ainsi, on eut dit que 
ces pens^es de jeunesse, de beaute, de bonheur, 
r^chauffaient l’air, y repandaient le souffle bien- 
faisant de la vie. 

En ce moment, comme je quittais des yeuxmon 
ouvrage pour regarder encore de l’autre cot^, il 
me sembla que la figure de l’enfant avait tout h 
fait chang4 d’aspect. 

Je pris la lampe et l’approchai deson visage. 

Les teintes livides et violac^es avaient disparu; 
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les yeux grands ouverts avaient maintenant un 
regard; les levres avaient repris une legere teinte 
rose... Si ce n’etait pas encore la vie, ce n’^tait 
deja p]us la mort. 

Je me penchai davantage, et de ces levres en- 
tr’ouvertes, un Mger souffle vint effleurer mon 
visage. 

Je jetai un cri et je courus chercher ma mere. 
Des cet instant, elle s’empara de la petite fille, la 
r^chauffa dans une couverture de laine, lui fit 
boire du lait chaud, employa toute sa science de 
bonnemere a ranimer ses membres engourdis. 

Elle fit si bien, qu’au bout dun moment, les 
nuances, fexpression de la vie, tout revint sur les 
traits de l’enfant... tout, jusqu’au sourire. 

Je me disais avecuhe folle joie quec’^tait pour- 
tant mon ouvrage. 

J’en fus bien r4compens4; son premier regard 
lucide, comme ce premier sourire qui revient, 
furent pour moi. 

Comme eile etait alors dans les bras de ma mere, 
je voulus la prendre a mon tour; je lui tendis les 
mains et voulus l’appeler. Mais pour l’appeler, il 
fallait un nom, je ne savais pas le sien, je ne de- 
vaisjamaislesavoir. Elle etait si delicate, petite 
et fluette, que je la nommai Ninette. Et ce nom lui 
fut toujours laisse. 
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Le lendemain, au lever du jour, ma mere et 
moi, nous present^es Ninetle a la famille. 

— Antoine, me dit raon pere, les enfants sont 
la b^n^diction de la maison; et tu as bien raerite 
de moi en me donnant une fille de plus. 

A ce momenldeson recif, !e comte interrompit 
Antoine. 







X 


L’ANNEAU BRISE 








r l^^onsieur de Laveniy voyait le jeune 
montagnard fort emu de la scene tou- 
chante, et sans doute bien memorable 
pour lui qu’il yenait de rappeler; il vou- 
lut lui parler pour lui laisser le temps de se 
remettre. 


— Je m’explique maintenant, dit-il, ce que 
vous me disiez tout a l’heure, qu’avant cette nuit- 
Ik, vous etiez un enfant, et que le lendemain vous 
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futesun homme. C’est qu’ayant reellement donne 
la vie a cette enfant, vous vous sentiez envers elle 

des devoirs de pere. 

— Oui, monsieur, dit le guide. 

— Puis, reprit M. de Laverny, vous me disiez 
aussi que des votre premiere jeunesse, en vous 
livrant a la chasse, en exercant l’etat de charpen- 
tier, c’etait avec un ardent d^sir de gagner de 
l’argent. Je pensais bien que cette ambition en 
vous venait d’une source honnete, et je ne me 
trompais pas; sans doute, en apportant le produit 
de votre travail dans la maison, vous vouliez d6- 
dommager vos parents du surcroit de d^pense que 
vous y aviez amene. 

— Monsieur, dit Antoine, tout cela est vrai, 
mais non pas precisement comme vous l’entendez. 
Quant aux devoirs de p^re, j’avais bien, en effet, 
la pensee de subvenir loujours k l’existence de 
cette enfant, que la Providence m’avait donn^e, 
mais de plus, je la voulais aussi heureuse que pos- 
sible, dans notre condition; et c’^tait ce qui me 
rendait si avide de b^nefice. Mes idees de protec- 
tion paternelle n’allaient pas au delk. 

— Mais, sijeune, cette responsabilit(^ d’unautre 
^tre vous avancait subitement dans la vie, et vous 

donnait quelque chose de la gravite d’un autre 
age. 
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— II est vrai. Quant a dMommager mes pa- 
rehts de la charge de Ninette, je n’y pensais pas, 
et ne devais pas y penser. La depense d’un enfant 
ne compte pas dans nos hameaux; le lait, la prin- 
cipale nourriture des enfants de la Savoie, coule 
avec assez d’abondance pour qu’on n’en compte 
pas les gouttes. Et, comme il y a des travaux pour 
tous les kges, un enfant rend bientotplus qu’il n’a 
cohte. 

— Eh hien, alors? 

— Oui, maisen voyant cette petite fille dansson 
berceau, je trouvai son aspect plus charmant que 
tout ce qui avait jamais frapp4 mes yeux. J’avais 
la secrete volont^ qu’elle ffit a moi plus qu’a tout 
autre membre de la famille, et je tenais a payer 
son entretien pour qu’elle m’appartint, Le senti- 
ment du tien et du mien s’etait subitement d^ve- 
loppe enmoi, et j’avais comme l’homme leplus 
consomm4, l’amour de la propriete. 

— Enfin, ce fut l’^v^nement capital de votre 
jeunesse. 

— Et il en amena le temps le plus heureux. 

Edouard demanda: 

— Et Ninette, en redevenant vivante, fut-elle 
aussi jolie que vous l’aviez pens6? 

— Encore plus, mon jeune monsieur. 

— En v4rite, Antoine ? 


r 
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— Et bonne, gentillea croquer! Tout lemonde 
la cherissait a la maison. Mes freres la trouvaient 
plus jolie que leurs petites brebis. Ma sceur 
croyait que c’etait une belle poupde qu’on lui 
avait donnee et voulait toujours en jouer. Mon 
pere n etait occupe qu’a la sauvegarder contre 
tout le monde, qui la mangeait de baisers et la 
fatiguait de caresses. Moi, je l’aimais vraiment 
autant que ma soeur, et, en la regardant vivre, 
Dieu sait si j’etais fier de mon ouvrage I 

— Voyons, Antoine, dit M. de Laverny, conti- 
nuez. 

— Sur ce temps, je n’ai plus rien k dire. 

— Expliquez-nous ce qu’il advint dans cette 
existence de famille, qui commencait si bien. 

Le jeune montagnard etait dans un moment 
d’effusion telle qu’il n’en avail pas connue depuis 
son malheur. Entrain^ par ses propres impres- 
sions, il se laissa aller a repondre, comme s’il ne 
parlait presque qu’a lui-m^me. 

— Si vous voulez que je continue, dit-il, il faut 
que j’arrive tout a coup a seize ans au-del^, au 
printemps de cette annee oii nous sommes. 

Je venais d'avoir vingt-six ans; Ninette entrait 
dans sa dix-septieme annee. 

Depuis cinq ans, je ne logeais plus avec mes 
parents. Mes freres avaient grandi, ma soeur s’e- 
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tait mari^e et habitait chez nous avec son mari et 
ses enfanls; la maison etait devenue trop petite. 
Puis, j’ avais pris plaisir a m"en coiistruire une 
pour moi-m^me. 

Notre habitation ^tait situee a la limite du 
village, lequel s’^levait a peu pr^s k mi-hauteur 
de cetle montagne d’Argentieres, au debouche 
d’un long defileet au-dessusde la principale cote, 
qui plus haut se divise en deux mamelons. 

Je choisis un terrain h l’Est, separ^ d’une cin- 
quantaine de pas de nolre maison, et isol6 du 
village. La disposition des lieux marquait cette 
separation davantage. Dans l’intervalle, un rocher 
s’avancait en arc-boutant, ayant k sa base un gros 
bouquet de melezes de toute hauteur. Le roc for- 
mait un abri contre la rafale; en m^me temps 
cette grande surface de granit et de verdure, 
frappee des rayons du matin qu’elle refl^tait, 
eclairait et rechauffait le toit qui s’^levait sous ses 
auspices. 

Vous savez, monsieur, que presque toutes nos 
maisonnettes sont de bois; les charpentiers sont 
donc les meilleurs constructeurs. Je mis ^ celle-ci 


les plus grands soins et tout l’art dont j’etais ca- 
je m’appliquai a l’agr^ment comme a la 


local... Car, d^s lors, j’avais mon id4e, 
/.S' ^ hien faire. 


rj^ 






/.]| 
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J’habitai seul dans cette maison, comme je 
vous ie disais, environ cinq ann4es. 

Pendant cela, j’achevai de m’assurer un certain 
bien-etre. Chaque annee, avec les travaux de mon 
metier, et avec le produit des peaux de chamois, 
quelquefois des d^pouilles d’ours que je vendais, 
je me cr^ais des ressources; et bien que je don- 
nasse une partie de ces benefices a mes parents, 
j’avais pu encore amasser un capital assez impor- 
tant pour les modestes besoins des habitants de 
nos contrees. 

Enfin, le printemps der-nier, le jour du 20mars, 
qui etait un dimanche, et a l’heure oii je savais 
que mon pere et ma m^re seraient seuls, j’allai les 
trouver. 

Je leur dis que ma resolution etait d’^pouser 
Ninette. 

A vrai dire, mon p^re fut un peu etourdi. II 
etait regarde comme Pun des habitants ]es plus 
riches du pays; et voir son fils aine se marier 
avec une fille qui n’avait rii nom, ni famille, et 
qui ne possedait pas seulement une demi-douzaine 
de moutons a elle, cela ne lui souriait pas com- 
pletement. 

Ma m^re parut beaucoup moins elonnee; on 
eut dit qu’elle s’attendait k la chose. 

Comme mon pere ne disait rien, et que ie 
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voyais tr^s-bien sa pens^e, j’y repOndis de suite. 

— Ninette, dis-je, a une famille, puisque vous 
lui en avez toujours servi. Et, en especes, elle est 
juste aussi riche que moi. 

Geci surprit encore plus mon pere, qui ouvrit 
de grands yeux stupefaits. 

— Oui, continuai-je, chaque annee, sur mes 
b4nefices, j’ai prelev^ la part de Ninette; j’ai fait 
sa bourse en m^me temps que la mienne; nos 
fortunes sont absolument semblables. 

A cette mani^re d’arranger les atfaires d’interM 
dans un mariage, ma mhre eclata de rire. Mon 
p^re ne prit pas mon invention tout a fait avec la 
m^me gaiete. Cependant il n’avait pas de bonnes 
raisons k j opposer. 

Mes parents ne pouvaient donc pas me refuser 
leur consentement; et d’ailleurs, ieur grande 
affeclion pour Ninette empechait qu’ils eussent 
trop de peine a me le donner. 

Le mariage fut fixe au 5 avril. 

La semaine suivante, je partis pour Cluses, ou, 
tandis que l’on remplirait chez nous les forma- 
lit^s n^cessaires, je metti’ais la derniere main k 
une construction dont j’avais ete charge dans la 
ville, et j’achetez’ais nos anneaux de mariage, 
ainsi que le peu de prdsents que je devais offrir a 
Ninette. 
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J’eiais bien heureux!... Cependant, j’allais 
quitter pour quelques joiirs tous les miens, qui 
ffi’etaient si chers! quitler ma petite fiancee, des- 
cendre celte montagne ou etait ma vie pour aller 
dans une petile ville triste et d^serte, avec ses si- 
lencieuses fabriques d’horlogerie, et oii je n’avais 
jamais connu que le travail et l’ennui... Mais, 
avec tout cela, je ne pensais qu’au retour et j’^tais 
bien heureux! 

La joie rend enfant. Avant de partir de ma 
maisonnette, je pris dans l’Mre un charbon, et 
j’ecrivis sur le mur, en aussi grosses lettres 
que je pus, pour qu’elles frappassent bien raes 
veux : 

f) 

Le cinq avril, Antoine ne seraplus seul ici. 

Et je partis. 

Aussitot a Cluses, je coinmandai les anneaux 
de noces, pour qu’ils fussent faits etgraves pen- 
dant que je terminerais mes autres affaires. 

Com.me je comptais les jours et les heures, je 
m’acquiltai de tout cela le plus vite possible. 

En effet, le 2 avril j’avais tout termine. Je 
comptais partir dans l’aprfes-midi, et employer la 
nuit a ma route, pour etre arrive chez nous le 3 
au matin. 

J’allai chei’cher mes anneaux. Celui deNinette, 
comme on achevait de le graver, s’Mait casse, et 
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on me demandait la journ^e du lendemain pour 
le refaire. 

Ainsi, cette journee du troisy oii je comptais 
^tre aupr^s de tout ce que j’aimais, il faudrait 
encore la passer seul, dans cette ville de Cluses, 
et avec cette souffrance si lourde et si penible de 
rattente. 

D’apres cela, je me levai au matin de ce jour 
dans les plus tristes dispositions. 

Le temps, tr^s-beau les jours precedents, etait 
devenu tout a coup prodigieusement sombre. On 
avait eu les premieres emanations tiedes du prin- 
temps, et il semblait qu’un mauvais g4nie edt me- 
tamorphose cette douce saison pour lui faire porter 
toutes les brises apres et mortelles. 

II pleuvait a grands flofs, comme il arrive sou- 
vent k cette epoque de l’ann^e; mais la pluie etait 
m^l^e de flocons de neige et de grelons. 

Tout cela cependant m’aurait semble la moindre 
des choses, si j’avais pii partir, gravir, dans les 
terres detremp^es et les ravins, ies cotes de notre 
chere montagne! 

Mais il me fallait attendre dix ou douze 
heures. 

Ennuye k mourir, je sortis dans la ville, allant 
de rue en rue, sans savoir que faire. 

Enfin, me sentant tout trempe de cette pluie 
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froide, j’entrai sous le porche de la petite eglise 
Saint-Francois. 

La voute m'abritait, et j’dtais assis sur le banc 
de pierre de l’entree. II n’y avait personne dans 
reglise ni au dehors par ce temps affreux; j’dtais 
seul, avec le vent lugubre, les frissons de ratmo- 
sphere, sa sombre tristesse. 

J’entendis pourtant bientot des cris rauques et 
percants de l’accent le plus insupportable. Au- 
dessus de l’ar^ie en ogive du porche, etait un saint 
Francois de pferre, dans sa niche, et, dans cette 
niche, des corbeaux se battaient avec tant de 
furie que, des pieds de la statue, ils faisaient 
tomber des plumes et des graviers sur la dalle du 
porche. 

J’avais le coeur cruellement serre, 

II y a des moments ou l’imagination se remplit 
de mille idees funestes. Deja, en voyant que Fan- 
neau de Ninette s’etait rompu, j’avais craint pour 
sa vie; il me semblait que cette pauvre jeune exis- 
tence de seize ans allait aussi se bidser subitement. 
Le temps bas et chaz’ge de temp^tes, avait ensuite 
r^pandu son ombre dans mon 4me. Maintenant, 
en entendant ces corbeaux crier sur rna t^te, il me 
sembla que tant de mauvais presages ne pouvaient 
pas ^tre accumuMs en vain. Le malheur se pr^- 
senta a mes yeux avec une luciditd de perception 
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telle, que c’etait presque pour moi comme s’il eut 
deja et^ accompli. 

Je jetai ma t^te dans mes mains et je pleurai. 

Oui, je pleurai sans cause reelle, comme Tetre 
le plus faible, mais sentant bien que mes larmes 
auraient sujet de couler, que mes mortelles ap- 
pr^hensions ne seraient pas vaines. 

A ce moment de son recit, Antoine s’inter- 
romplt subiteraent. 





X 


LE HAMEAU EMPORTE 



E condacteur de M. de Laverny et des 
enfants de celui-ci avait, avant tout, 
son devoir a remplir. II etait forte- 
ment impressionne des circonstances de 
sa vie qu’il rappelait, mais son instinct de 
guide dans les montagnes veillait toujours, 
et venait de lui donner un avertissement subit. 

— Monsieur, dit-il au corate, j’avais raison de 
vous dire en partant que le temps ^tait trop beau; 
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un ciel splendide, au moment de Tannee oti nous 
sommes, ne peut durer tout le jour; il faut qu’il 
paye son tribut a l’arriere-saison, et il va nous le 
faire sentir. 

— Que voulez-vous dire, Antoine ? 

■— Qu’il y a un grain k l’horizon. 

— Y pensez-vous!... le soleil est radieux et 
dore toute la c6te, bois, prairies, rochers et cou- 
rants d’eau, depuis ce sommet jusqu’au fond de la 
vall^e. 

— Oui, le soleil est ici. Mais voyez, entre l’Ai- 
guille-Verte et le pic d’Amont, le premier du 
Mont-Blanc, cette colonne noiratre. 

— Je la vois en effet; mais elle me semble une 
simple vapeur flottant sur le sol, pas davantage. 

— Ce n’est que cela, en effet; cependant elle 
vagrossir, s’etendre, et venir jusqu’a nous. 

— Eh bien! mon cher Antoine, nous marche- 
rons k l’ombre... Du reste, nous voici bienibt au 
terme de notre excursion. J’ai promis a mes en- 
fants que nous irions jusqu’a cet escarpement du 
mont, but ordinaire des voyageurs, en raison de 
ces belles horreurs des Alpes qui y sont accumu- 
16es... nous y touchons... Et apres cela, je ne veux 
pas entendre parler de prolonger notre course da- 
vantage. 

— C’est convenu, mon bon p6re, dit fidouard; 
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mais pendant le peu de chemin qui nous reste k 
faire, nous voulons entendre la fin de l’histoire 
d’Antoine. 

Oui, dit aussi Lucien, moi, je veux abso- 
lument l’histoire d’Antoine. 

— Je m’y interesse autant, et bien plus encore 
que vous, mes enfants, dit le comte, parce que je 
sais mieux, par l’experience de lavie, comprendre 
et plaindre le malheur... Et notre brave et digne 
guide va nous satisfaire. 

— Je me garderai d’y songer, monsieur, dit 
Antoine. Nous n’atteindrons pas, du moins de ce 
pas, a cette el^vation escarpee, qui est devant 
nous... 

— Comment, interrompit le comte, il n’y a 
que deux ou trois cents pas! 

— G’est vrai, nous n’avons que deux ou trois 
cents pas, la colonne a deux ou trois lieues a faire, 
et eile sera arriv^e avant nous. 

— Eh bien, alors? 

— La furie du vent rendra la montee imprati- 
cable... Ce vent vous emporterait de Ik comme de 
pauvres feuilles mortes. 

— Vous m’effrayez, Antoine. 

— Non, il ne faut pas craindre, il faut se pr4- 
server. 

— C’est juste : la peur a toujours tort, la pru- 
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dence a raison... Eh bien! que fera ici la pru- 
dence ? 

— De ce c6te, a notre gauche, derribre eette 
arete de rocher, est un grand bois de sapins, 
abrite en partie dans un pli de terrain... Nous y 
touchons, bien que la saillie du roc nous le cache... 
Etje sais k l’entree un refuge dont nous pourrons 
profiter... Pendant que nous serons la, le grain 
passera... et vous jugerez ensuite, monsieur, de 
ce que vous aurez h. faire. 

Le guide marcha devant; les voyageurs le sui- 
virent avec toute confiance. 

Le bois indique ne tarda pas 6 se montrer. A la 
lisibre, on trouva l’abri dont avait parle Antoine. 
G’6tait une cabane de berger, qui cessait d’6tre 
habitee au mois de septembre, et qu’on abandon- 
nait h la destruction certaine de fhirer, pour la 
reconstruire l’annee suivante. 

Les voyageurs s’y install6rent. 

Ils avaient beaucoup monte depuis leur der- 
ni6re halte; le froid elait devenu toujours plus 
intense. Cette fois, M. de Laverny fit envelopper 
ses enfants de leur casaque de peaux de chevre, et- 
prit pour lui-meme un manteau fourrA 

Antoine trouva facilement des morceaux de bois 
morts aux alentours et aliuma du feu. 

Le vent commencait a grossir; il faisait grincer 
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les cimes d’arbres, mugissait dans la gorge voi- 
sine, et balayait la mousse des vieux granits qui 
restaient a nu sous son aile. 

Battus par Touragan, et attires par la lueur 
rouge du feu, qui brillait dans le cadre sombre du 
bois, deux soldats de passage, et ensuite un vieux 
berger, vinrent s’abriter sous l’auvent de la ca- 
bane. 

M. de Laverny, faisant les honneurs du gite 
sauvage, fit asseoir ces nouveaux venus vers le 
foyer. 

C’etait peut-Mre le moment de toucher au pan- 
nier de provisions; mais, sans vouloir l’avouer, 
au milieu de ce fracas de l’ouragan, les deux 
jeunes garcons avaient peur; le comte, lui-meme, 
n’etait pas au fond tres-rassure; et ces disposi- 
tions secr^tes etant tout a fait contraires a l’app^tit, 
on s’accorda a refuser le pMe et le jambon. 

M. de Laverny se contenta de tirer une grande 
bouteille et de verser une leg^re refection d’eau- 
de-vie, a laquelle il fit participer les h6tes de 
hasard qu’avait recus la cabane. 

Pendant cela, Antoine etait debout a l’entr^e, 
les cheveux tourmentes par le vent, mais calme, 
les bras croises, inspectant la tempete. 

— Quel gueux de temps! disait a l’interieur un 
des soldats; j’aimerais mieux avoir devant moi un 
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bataillon ennemi que les diableries de cette mon- 

t 

tagne boulevers4e. 

— L’impatience vous fait deraisonner, mon 
brave, dit le berger. 

— Pas du tout, dit le soldat; une decharge de 
mitraille, et je passerais tout de m^me dans les 
rangs enneinis. Tandis qu’ici... dire qu’il faut 
reculer devant une chienne de bourrasque!.... 
qu’on ne peut enfoncer ca avec le plomb ni le 
fer! 

— Moi, reprit le berger, j’aime mieux la lutte 
des elemenls que celle des hommes ; si elle est 
rude au corps, elle attriste moins l’^me. 

— Je crois bien... vous y etes accoutum4. 

— Oui, j’ai vu soixante fois les neiges d’hiver 
s’accumuler sur ces monts, et je suis encore vi- 
vant. 

— Eh bien! c’est la raison de votre patience 
devant tout ce bacchanal des autans. 

— Non, en v4rit4, mon troupier. G’est que la 
temp^te est envoy^e par Dieu, qui sait ce qu’il 
fait, et qui fait tout pour notre bien, quoiqu’il y 
paraisse. Tandis que la guerre est le fait des 
hommes, qui sont tous sujets, vous en convien- 
drez, a l’erreur et l’injustice. 

Pendant que les hotes du foyer continuaient 
leur discussion, Antoine appela M. de Laverny. 
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Le comte le rejoigniti 

— Voyez, monsieur, lui dit le guide, voyez, 
au dela de la branche de la vall^e, sur ces flancs 
du pic d’Amont, couronnd d’^normes aspdritds, 
les arbres arraches qui roulent des sommets, les 
blocs de granit qui se d^tachent et tombent, en re- 
bondissant comme des balles, d’dchelon en ^che- 
lon, les cascades foueltees avec tant de violence, 
qu’en laissant a nu leur lit de rocher, elles vont 
jeter leurs eaux a des distances infinies. 

— Je vois tout cela... et quel bouleversement 
de la nature! 

— Qui semble remu^e de fond en comble. 

— C’est effrayant. 

— Au contrairCj monsieur. 

— Comment, au contraire ? 

— Cela montre que la bourrasque tourne au 
Midi; et, dans le courant qu’elle a prise, va se 
perdre vers le versant du Piemont. 

— Et qu’ainsi? 

— Nous sommes sauvds de ce coup de vent-ci. 

— Vrai, mon brave Antoine,je n’en suis pas 
fache. 

— Dans une demi-heure, le temps sera calme 
comme si de rien n’etait. 

La prediction d’Antoine se realisa. 

Au dehors, le fracas diminua; de longs g4- 
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missements succederent aux ^clats impetueux et 
menacants des vents, comme si Ja tempMe soupi- 
rait en mourant, et bient6t sa voix s’eteignit tout a 
fait. —Les soldats reprirent leurroute; le vieux 
berger s’61oigna de son cote. 

Gomme il arrive toujours, une extr6me con- 
fiance avait succede a une grande crainte. Le 
comte Youlait profiter du calme pour redescendre 
dans la vallee, les enfants qui, un instant aupa- 
ravant, auraient bien voulu 6tre encore'dans le 
pavillon des Grands Bois^ avec leur extr6me mo- 
bilile, parlaient deja d’ascensions nouvelles, et, en 
tous cas, ne voulaient absolument pas renoncer a 
celle qui leur avail dte assur^e. 

Naturellement, leur avis prevalut. 

Mais comme il 6lait encore de bonne heure, et 
que la derniere traite avait etd rude, M. de La- 
verny modifia ainsi son consentement. 

— Eh bien, dit-il, l’ascension se fera^ h la con- 
dition qu’avant de se remettre en route on se re- 
posera encore un moment dans ce bon abri. 

— On se reposera, dit a son tour le gate petit 
Lucien, a la condition qu’Antoine nous finira son 
histoire. 

— Ah! il ne peut plus s’en defendre! dit aussi 
Edouard. 

— Non, ajouta le comte en souriant, un guide 
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ne peut plus objecler ses devoirs quand ses voya- 
geurs se reposent. 

:— Monsieur, dit Antoine, ce qui me reste a 
dire est bien court; quelques mots suffiront... 
Mais ces mots seront tristes... peut-etre meme 
effrayants. Et ce n’est pas apres remotion que ces 
jeunes messieurs viennent de subir,qu’on doit, a 
ce qu’il me semble, presenter a leur esprit des 
images sinistres. 

— Mon cher Antoine, dit le comte, que cette 
consid4ration ne vous retienne pas. Je vous ai dit 
que, meme avant lout autre soin, mon devoir elait 
'deformermes enfants au courage, et j’entendais 
toute espfece de courage. 

— Monsieur, si vous le voulez... 

— Nous vous en prions, Antoine. 

— Eh bien. monsieur, vous saurez d’abord 
une chose. La destruction de la ville de Pleurs, 
au pays des Grisons, dont on parlait encore hier 
avec tant d’irit^r^t au souper de l’auberge, n’est 
pas le seul cataciysme qui ait marque ces derniers 
temps. A quelques lieues de l’endroit ou nous 
sommes, sur cette montagne d’Argenti^res, il 
existait, l’annee derniere, un hameau nommc 
Moriat, a l’exlremite de la gorge de ce nom, et ce 
hameau n’est plus. 

— Est-il possible! 
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-— La ville de Pleurs a emport^e par la tour- 
mente, Tautomne passe; le hameau a disparu le 
printemps dernier, a la fonte des neiges. Mais 
Pleurs etait une ville, tout le pays s’en est dmu. 
Moriat etait un hameau de trois cents 4mes h 
peine, on s’en est peu occupe, et d^ja on n’y' 
pense plus. C’estpartout lameme diff^rence entre 
les grands et les petits. 

— Mais c’est ^pouvantable... un village t 

— A emporte en un roulement de la tem- 
p^te... et ce village etait le mien ! 

— Bon Dieui... a l’instant ou vous alliez y 
rentrer. 

— Je vous ai dit le houleversement de' l’atmo- 
sph^re qui se fit sentir a Cluses, dans cette journ^e 
du 3 avril. Le soir, le temps ^tait encore plus 
affreux. Je partis dans la voiture publique, et 
j’arrivai a la nuit au pied de notre montagne. 

Mais la je trouvai beaucoup de monde assembl4; 
On parlait d’^boulements de rochers qui venaient 
de se pratiquer sur la cote, de terres emportdes, de 
torrents debord4s qui coupaient les chemins. Dans 
la nuit, on ne pouvait se rendre compte de rien; 
on ne jugeait ni de la nature ni de la force des 
desastres. Mais personne n’osait s’aventurersur le 
premier 4chelon de la mont^e. 

Tandis que nous attendions ainsi, ne sachant 
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que faire pour nous renseigner, il retentit sur la 
hauteur un ^clat formidable, un 6clat puissant, 
terrible,, comme vingt^ coups de tonnerre qui se- 
raient partis a la fois; la terre tremblait comme si 
la montagne se fut arracliee du sol et renvers^e 
tout enti^re. 

L’avalanche seule, rhorrible avalanche, dans 
toute sa violence, pouvait produire cette secousse 
epouvantable. 

Dans le moment qui suivit on n’entendit pas un 
spuffle; l’exces de la stupeur paralysait toutes les 
voix; les animaux m^mes se tenaient dans leur 
gite, accroupis et tremblants. 

Mais ce bruit horrible, qui augmenta la terreur 
des autres, me rendit fou d’impatience, fou du 
besoin de m’elancer sur les sommets, pour voiret 
connaitre toute l’^tendue du malheur. 

Je partis. 

Je frayai mon chemin dans un si terribie chaos, 
que, le lendemain, en le voyant au jour, je ne sa- 
vais ou un homme avait pu trouver les forces sur- 
naturelles qu’il fallait pour le franchir. 

; J’j^tais environne de t^nebres, Des troncs d’ar- 
hres qui achevaient de se deraciner, se renver- 
saient devant moi; des blocs de pierres venaient 
me heurter les genoux ou rouler sous mes pieds; 
un torrent, tout a coup rencontr^, abattait sur moi 



116 


LE ROBINSON DES ALPES 


sa masse d’eau, me roulait, p^le-m^e avec les 
cailloux, les souches d’arbres et les debris de 
toute sorte, jusqu’au has d’une pente... Je me 
relevai et je recomraencai a monter avec plus 
d’ardeur. 

Cependant, je mis longtemps a accomplir cet 
horrible trajet; il Maitgrand jour quand j’arrivai 


a la hauteur ou etait situ4 mon village. 

Quel tableau, et quei moment pour moi) 

Le village n’etait plus. Et a la place, sous mes 
yeux comme au loin, une immense nappe de 
neige! 

De la region oii les glaces sont eternelles, une 
montagne entiere de neige, d^tach^e de sa base, 
avait YonU avec des eclats de tonnerre dans la 
gorge de Moriat. Le hameau ecrase, broye sous 
son poids, dtait rentre dans la terre; et sur cette 
couche de ruines, sur ces d^bris de maisons, d’ha- 
bilants, de troupeaux, partout regnait dans sa 
vaste ^tendue, la neige, maintenant, immobile et 
glacee pour l’eternite. 

— Malheureux Antoine! murmura le comte. 

— Oh! oui, bien malheureux, dit leguide. J’6- 
tais la, seul sur cette tombe, sur celte tombe im- 
mense de tous mes compagnons duvillage, de mes 
amis, de mes parents, de ma fiancee ! 

— Helas! oui, votre pauvre petite Ninette. 
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— Elle! la neige me Tavait donn4e, la neige 
me Ta reprise. 

— Cruelle fatalitd! 

— Mon premier, mon plus grand regret, fut de 
n’6tre pas parti plus tot, et arrive le 3 avril au 
matin, comme je le voulais, je serais mort avec 
eux. 

— Oh! je le comprends!... Et maintenant, 
Antoine ? 

— Maintenant, ce lieu est maudit; il ne sera 
jainais qu’un desert de glace, d’outoute vegetation 
est bannie, d’oii les hommes n’approcheront plus. 
Mon dessein est d’aller y finir ma vie. 

— Se peut-il I 

— Ma maison seule a et4 a demi-^pargn^e; le 
roc qui la separait du village a fendu l’avalanche, 
pulverise son courant qui, retombant sur le b^ti- 
ment eii poudre de glace, ne l’a pas entierement 
abim^; il en reste des d4bris, bien ^branles, 
mais encore debout. Eh bien, comme je vous le 
disais, monsieur, je travaille maintenant a gagner 
quelque argent, et ce but si envie, auquel je veux 
le consacrer, c’est de reconstruire cet asile pour 
rhabiter. 

— Mais, Antoine, vous aviez des epargnes, une 
petite fortune pour vous et pour votre fiancee. 
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— La veille de mon d^part pour Gluses, j’avais 
depose toutes ces sommes chez mon pfere. 

— Et tout a et^ englouti ? 

— Oui. Mais ce n’est pas la ce que je regrette; 
avec un peu de temps et de travail je puis le re- 
trouver... Mais le reste!... 

— Et vous habiterez-Ia, Antoine? 

— Oui, tout le temps qui me reste a vivre. Je 
me retirerai sur cette tomhe^ ou plutot ce triste 
cimetiere. Comme on allume une lampe dans un 
sanctuaire, ma pens^e au moins veillera sur les 
morts. 

Apres ces mots, il se fit un long silence. 

Le rdcit d'Antoine avait ete encore plus affreu- 
sement triste qu’on n’aurait pu le penser. 

Les enfants, et le comte lui-m^me, etaient pro- 
fondement emus. Pour faire diversion a ces pd- 
nibles pr^occupations, M. de Laverny d^cida que 
I’on se remit en route. 



L’AVALANCHE 



Es voyageurs, en quittant la cabane a 
l’abri des bois, et se remettant a gra- 
vir les passages escarpes, march^rent 
avec plus de recueillement. 

Tous sentaient vaguementque leur excur- 
sion etait entouree de dangers. Le guide avait 
conseilld que l’on renonc^t, pour ce jour-la, k 
gagner cet echelon eleve, le dernier ou les hom- 
mes pussent alteindre, et qui etait, en tous temps, 
d’un difficile acc^s. M. de Laverny avait eu la 
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faiblesse de ceder au d^sir que ses fils temoi- 
gnaient de s’y rendre, niais ce n’etait pas sans 
crainte pour eux. Les enfants eux-memes mon- 
traient une gravitequi etait en eux le sentiment 
instinctif du p^ril et de l’acte important qu’ils ac- 
complissaient en le bravant. 

Puis, rimmense solitude qui r^gnait autour 
d’eux etait imposante. Dans ces regions ou les 
passants sont rares, ce jour-lk, il ne se trouvait 
personne; les gorges profondes, les mamelons 
superpos^s, les chaines de rochers, toutesces eten- 
dues sauvages ou le regard pen^trait jusqu’a 
un lointain infini, ne montraient pas un 6tre 
humain. 

Antoine, d’une force physique peu commune, 
avait emporte avec lui tout ce qui pouvait servir 
a assurer la marche. 

II n’y avait pas alors ca et la, dans les monta- 
gnes, de ces grottes abrit^es dans lesquelles les 
guides deposent les echelles et les cordes, qu’ils 
prennent en passant, et qui servent k franchir les 
crevasses des glaciers. 

Le conducteur de M. de Laverny, depuis que 
l’on etait descendu de mulets, transportait ces 
ustensiles sur ses fortes epaules. 

A i’endroit de cette ascension que I'on nomme 
la Pierre droite^ les difficult^s commencent. 
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Qi^WtPierre droite un amas d’enormes blocs 
de glaces dressees en pics, el qui ont environ 
trente et trente-six pieds de hauteur. Ils sont 
la comme une borne entre les passages praticables 
et ceux ou l’homme ne devrait pas chercher k 
atteindre. 

A partir de ce point on marche continuelle- 
ment sur les glaciers. 

Quelquefois ils sont nus et miroitent au soleil 
comme de grandes bandes d’acier luisant etazure, 
d’autres fois recouverts de neige. 

En ce cas, ils sont plus dangereux, les fissures 
ne se laissent guere apercevoir. Le guide marche 
en avantj sondant le sol de son baton, devant ses 
pas et a cote de lui, et s’assure de la route. 

Antoine, suivi de ses voyageurs, arriva ainsi 
au glacier du Bruit. 

Jusque-la, il avait demande la circonspection; 
mais ici, il commanda que Ton franchit fespace 
le plus rapidement possible. En cet endroit, et en 
raison de la direction des pentes d’alentour, les 
avalanches partielles sont frequentes; et il arrive 
parfois qu’apres y avoir passe sans difficult^s, 
on trouve le chemin ferme au retour; ce qui force 
alors a franchir I’espace nomme le lit de Vava- 
lanche sur des echelles difficilement jetees. 

Ensuite, on se trouva en face d une cote qui 
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raontait avec rapidiie, et chaque cotd du chemin 
que Ton pouvait fi'ayer, ^iait creuse de prdci- 
pices. 

Le guide donna 4 chacun des enfants le bout 
d’une corde qu’il enroula fortement a son bras. 
11 leur recommanda de garder cette corde bien 
serree dans la main gauche, tandis que de la 
droite, ils s’appuieraient sur leurs b§,tons 
ferres. 

On monta lentement, peniblement. 

Au sommet, on arriva sur une espfece de pla- 
teau, d’un parcoursplus facile, et qui pr^sentait 
une vaste et majestueuse plaine de neige. Cette 
plaine etait leg^rement ondulde. Pourtant ce qui 
semblait seulementun pli de sa nappe dblouissante, 
marquait une fissure dans le sol, ou une crevasse 
profonde, dans laquelle on serait englouti si roeil 
exerc6 du guide ne reconnaissait le danger sous 
cette apparence d’une purete et d’un ^clat in- 
fini. Puis, au bord du plateau, un abime sans 
fond. 

A ce point du trajet, iJ fitait impossible de ne 
pas s’arreter. 

Le temps, redevenu calme, ^tait toujours splen- 
dide. 

D’immenses horizons se d^couvraient. Dans 
les chaines de montagnes, c’6taient de magnifi- 
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ques for^ls; des cols se deroulant a perte de vue; 
des glaciers formant des colonnades, des arcades, 
des portiques, des temples de glace; au loin, on 
voyait encore des lacs, des fleuves, des prairies, 
des contr^es enti^res couronnees de majestueux 
sommets, ou se perdant dans la vapeur de l’es- 
pace infini. 

Et, en tournant la hauteur, ces aspects chan- 
geaient k chaque pas, toujours plus vastes, plus 
merveilleux et d’une magnificence indescrip- 
tible. 

Maintenant, les voyageurs n’avaient plus qu’une 
montee d’une centaine de pieds a gravir pour at- 
teindre a ce point culminant, oii devait se cou- 
ronner leur hardi pMerinage a l’aiguille d’Argen- 
tieres. 

Mais, malgre l’admiration, renthousiasme me- 
me qui les soutenait, ils eprouvaient le mal de ces 
regions etherees; ils se sentaientlatMeappesantie, 
]a poitrine oppressee, leur pouls etait accelere, et, 
en meme temps, leurs membres engourdis; ]a 
marche a chaque pas leur cotitait davantage a 
fournir. 

Cependant, encore un effort et ce serait le der- 
nier. 

Ils a]laient entreprendre ce supreme trajet. 
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Mais a ce moment, il se produit un ph^nomene 
^trange. 

II semble tout a coup que le sol tremble, et 
on entend comme un sourd grondement de la 
foudre. 

M, de Laverny regarde d’abord de tous c6tes 
autour de lui, et, ne decouvrant rien, il reporte 
ses yeux sur Antoine qu’il interroge du regard. 

Antoine est arret6, immobile, pale comme la 
mort. 

A son aspect le comte p61it comme lui. 

— Qu’arrive-t-il donc, demaiide-t-il. 

— Ce que nulle puissance huraaine ne peut 
pr4voir, r6pond le guide, l’avalanche! 

A ces deux mots echang6s, les enfants frisson- 
nent de tout leur 6tre, et joignent 6troitement les 
mains. 

Pauvres jeunes insens6s! dans leur 6me, ils 
demandent pardon a leur pere de l’avoir amend 
dans cet abime. 

. — Et que faut-il faire ? demande encore avec 
force M. de Laverny au montagnard. 

Antoine dtend sa main a droite^ et dit pr6cipi- 
tamment: 

— Lk... une votite de rocher... une grotte..., 
en dehors de la voie que suivra le courant de 
neige... tacher de s’yrendre... 
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— Etensuite? 

— Demander que Dieu aie pilie de nous. 

II n’a pas plus t6t acheve, qu’il eclate une de- 
tonation epouvantable. 

En meme temps la secousse du sol devient plus 
violente. 

Puis l’air est subitement obscurci el se change 
en un voile 6pais, ou plutot ce n’est plus notre 
atmosphere ordinaire qui enveloppe la cote, c’est 
la neige epaisse, compacte, la neige sous les pas, 
au ciel, autour de soi; la neige qui vous etreint, 
vous presse, vous etouffe, qui coupe tout passage 
au regard, a la voix, qui ne laisse pas le mal- 
heureux qu’elle va tuer pousser un cri de 
detresse. 


Pourtant, ce n’est encore que la poussi6re jetee 
devant lui par le tourbillon enorme. 

On entend des eclats terribles; on entend les 
dechirements des entrailles du mont qui craquent 
et grondent a la fois. 

G’est que, dans cet instant, la masse formidable 
se delache de sa base; elle va rouler sur la pente 
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immense, pour y entrainer avec elle tout ce qui 

se trouvera sur son passage. 

A l’instant meme de la detonation, Antoine sai- 
sit chacun des enfants de l’un de ses bras, il les 
emporte en courant, puis il les jette, plut6t qu’il 
ne les depose, sous la voule de rocher. 

Ensuite, il revient precipitamment a M. de La- 
verny, qu’il saisit par le bras et va entrainer a 
son tour, ayant peul-etre encore la force de lui 
faire franchir le tourbillon qui 6paissit et grossit 
avec une rapidite epouvantable. 

Mais il est trop tard. Le premier flot de rava- 
lanche touche au plateau; il repousse le malheu- 
reux comte quelques pas en arriere... Et quel- 
ques pas en arri^re, c’est le pr6cipice. 

Un instant le comte chancelle sur le bord, puis 
il roule dans la profondeur. 

Antoine s’y pr^cipite avec lui. 

Les enfants, a travers l’epaisseur de la neige, 
voient seulement de cet horrible lableau deux om- 
bres qui vacillent sur la cr6te du gouffre. 

Puis elles disparaissent. 

Cesombres etaient tout encore pour eux...nt 

maintenant plus rien. ils ont perdu leur 

pere ! 

Ils tombent a genoux, aneantis d’effroi, de de- 
sespoir. 
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Et tandis que l’avalanche bondit, tandis que 
tout se bouleverse autour d'eux, ils restent ainsi, 
pliessousle rocber, daiis urie situation doat rien 
ne peut peindre rhorreur. 



XII 


LE D^SERT DE GLACE 


> Q® E iour allait finir. 

Le terrible fleau des Alpes, l’ava- 
lanche, avait fourni son cours, ac- 
g compli son osuvre de destruction ; le sol 
ratmosphM’e etaient revenus a leur na- 
ture habituelle. 


Pourtant, dans cette zone de la montagne d’Ar- 
gentieres, toutes les voies etaient coup^es et en- 
tierement intercept^es par les masses de neige 
eboulees et raaintenant immobiles. 
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^ldouard et Lucien, les deux fils du comte de 
Laverny, etaient forcement rest^s refugi^s dans 
cette grotte de rochers que le guide leur avait 
donn^e pour abri. 

IIs ne savaient rien du sort de leur p^re ni de 
son brave compagnon, de ce digne Antoine qui, 
n’ayant pu sauver le voyageur confi^ a ses soins, 
plut6t que de l’abandonner, s’etait perdu avec lui. 

Ces enfants etaient dans la situation la plus 
exceptionnellement cruelle qui se pfit imaginer. 
Eleves dans le bien-etre de la fortune, et pr6s du 
meilleur pere, n’ayant jamais subi l’adversit^ ni 
meme connu la moindre inqui6tude, ils se trou- 
vaient tout a coup seuls, perdus dans un d6sert de 
glace, et sans savoir comment ils pourraient en 
sortir. 

Mais ils avaient le bienfait de leur 4ge, qui 
ne connatt pas toute l’etendue du malheur; ils 
avaient aussi pour eux la bonne constitutionj la 
force juv6nile, le sang g6nereux, tous ces biens de 
la nature qui servent k surraonter bien des peines. 

D’abord, apr6s cette 6pouvantable secousse, en 
revenant a eux, ils s’agenouillerent, ils prierent 
Dieu de leur donner du courage, et Dieu les 
exauca. 

Ensuite, comme ils voyaient le jour s’6teindre, 
l’instinct de conservation les fit songer a s’arranger 
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pour passer la nuit dans cette cavitd, qui etait 
encore un asile prdcieux au sein de la nature sau- 
vage. 

Sur la i’oute, le tourbillon de glace avait de- 
racine des arbres. Ils choisirent les troncs les 
moins lourds, et, a eux deux, les atlirerent devant 
rentree de la grotte, ou ils les mirent en travers, 
en les ^levant Tun sur l’autre jusqu’4 une certaine 
baUteur, qu’ils escaladerent ensuite pour rentrer. 

Ainsi, ils purent se tenir la pour y attendre le 
lendemain. Leur demeure etait fermee; le sol en 
4tait tapisse de mousse qui restait toujours seche; 
la barriere les d^fendait des betes fauves; leur 
logis etait assez cios aussi contre le froid, sauf 
dans la partie supdrieure de l’entree, qui leur 
laissait voir le ciel etoile. 

Et, dans cette securite, ils s’endormirent. 

Apr^s les longues fatigues, le sommeil se pro- 
longe aussi. 

Le lendemain, le soleil brillait lorsque les en- 
fants s’^veillerent. 

Ils sortirent bien vite de leur asile pour aller 
inspecter la montagne. 

II fallait trouver un chemin pour redescendre 
la cote; certes, le trajet ne serait pas facile; mais 
une fois au bas de la montagne, ils retrouveraient 
l’endroit oii Ton avait abrite les mulels, aprfes la 
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traversee de la grande foret, et feraient le reste du 
chemin sur leur monture. 

Les jeunes garcons errerent longtemps en por- 
tant leurs regards observateurs de tous cotds. 

Mais, chose ^trange, tout etait changd! 

Lh oti ils avaient vu le flanc du mont rocailleux 
et denud^, etait une nappe de neige; la ou ils 
avaient vu un monticule, un ravin etait creuse. 
Impossihle donc de rien reconnaitre sur cette 
pente; non-seulement ils ne retrouvaient plus 
Tapre sentier qui les avait amenes, mais ils ne sa- 
vaient pas m^me ou le chercher dans ce houlever- 
sement des objets; iis ne reconnaissaient m^me 
pas le c6td de la montagne par lequel ils dtaient 
arriv^s, 

Ils ne se lassk^ent point cependant, et conti- 
nuerent avec ardeur leurs recherches. 

Mais tous leurs efforts ne servirent qu’k leur 
prouver davantage qu’ils ne trouveraient pas de - 
chemin pour redescendre. 

A chaque minute, le decouragement entra da- 
vantage dans leur ame. 

Enfin, celte parole de triste verit6 se fit en- 
endre en eux : 

— Nous sommes perdus ici... il faut y rester... 
et Dieu sait pour combieri de temps ! 

Ils retournerent vers leurgrolte. 
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L’un des troncs d'arbre qu’ils avaient d^ranges 
pour sortir leur servit de siege. Ils s’assirent en 
face de cet horizon, tout grand ouvert, et cepen- 
dant ferme pour eux! 

_ w 

Cette nuit avait muri la raison d'Edouard. 
Apres un moment de reflexion : 

. — Lucien, dit-il, lorsque nous serons reposes, 
nous ferons de nouvelles recherches .. mais ma 
pensee est que nous ne trouverons pas davantage. 

— Puisque dans ces maudites glaces, dit son 
fr^re, il n’y a nul endroit ou passer! 

— Alors, vois-tu, il vaut mieux tout de suite 
dire la verile, et prendre sa resolution eri brave. 
II est probable que nous devons mourir ici; mais 
puisque nous ne sommes pas morls, il faut faire 
comme s’il y avait encore pour nous des chances 

de salut, nous aider de toutes nos forces. II esl pro- 

* 

bable que nous ne reverrons plus notre pk’e; 
mais puisque nous ne sommes pas assures de sa 
perle, il faut faire comme si nous devions le re- 
joindre et retrouver sa protection, sa tendresse. 

Le jeune frere eiitra parfaitement dans ces 
id^es de se ratlacher courageusement a la vie. 

Et pour premiere preuve de sa conviction, il 
proposa que Ton se mit ^ dejeuner. 

Le panier de provisions etant porte tour a lour 
par les enfants, au momenl du calaclysme, il etail 
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pass^ au bras d’Edouard; il y 4lait rest^ on ne 
savait comment, et il se trouvait maintenant d4- 
pose dans la grotte. 

Au reste, les pauvres 6gares etaient encore dans 
les moins mauvaises conditions possibles; ils 
avaient quelques vivres, leurs bonnes casaques 
de peau de chevre, des pistolets emportes par 
Edouard, et des batons ferr^s. 

Le panier ouvert contenait: 

Un p4te, un jambon, un pot de confilure et un 
rayon de miel pour dessert. On n’y avait mis ni 
pain ni vin pour ne pas le rendre trop lourd, et 
parce que l’on pensait trouver ces ressources-la 
dans les villageS’. 

Lucien, qui ^tait le plus fort pour les choses de 
la table, proposa que fon commencM par manger 
le pate, parce qu’il pouvait moins se conserver 
que le reste, et parce que la croute remplacerait 
le pain qui manquait. Pour la boisson, la neige 
amass^e dans le creux de la main en servirait, 

Le repas fut pris avec un excellent appetit, et 
agr^ablement termine par la confiture. 

Ensuite, les enfants reconfortes par une nuit 
de sommeil et ce passable df^jeuner, purent songer. 
s^rieusement k ce qu’ils avaient a faire. 

Alors ce fut Edouard qui dfit avoir la priorit^. 

— II est bien prouve, dit-il, que nous ne pou- 
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vons retrouver le chemin qui nous a servi pour 
arriver ici, et que toute autreissue nous est 4gale- 
ment impossible a d^couvrir dans cette partie de 
la montagne. 

— C’est meme des plus certain, ajouta Lucien. 

— En ce cas, reprit son frere, il nous faut 
tourner la hauteur en suivant a peu prfes la ligne 
horizontale, et marcher courageusemenl jusqu’a 
ce que nous trouvions quelque descente moins 
ardue, quelque passage praticable, qui nous per- 
mette deregagner la plaine, 

— Mais ce sera alors pour arriver en pays im 
connu. 

— Je le comprends bien; mais qu’importe, il 
ne s’agira que d’un retard; une fois dans des lieux 
habit^s, nous nous procurerons une voiture pour 
aller au Pavillon des Grands Bois. Car il est 
presque sur que mon pere aura la meme pensee - 
que nous, et se rendra en cet endroit pour nous y 
attendre. 

— Oui!_mon pauvre pere_si le ciel a 


voulu.,., 

-«II faut le croire, Lucien... Nous avons de- 
cid6 que l’Esperance pour nous, pour notrepere, 
etait la vertu qu’il nous fallait pratiquer.... D’ail- 
leurs, bien des voyageurs sont sortis d’accidenls 
dans ce@ montagnes,., 
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— Mais bien d’autres n’en sont pas revenus. 

— Sans doute. Mais il faut songer qu’Antoirie 
estfort, intelligerit, courageux... devoue surtout! 
Avec cela, il a du lutter furieusement contre la 
mort, et faire un miracle de salut. 

— 0 bon Antoine! s’il est vrai... si nous pou- 
vons le revoir... J’ai dix ecus 4 riioi, je les lui don- 
nerai vite pour reconstruire sa maison. 

— Et moi, donc, qui ai a peu pres la m^me 
somme!... et notre pere!... Mon Dieu, il ne s’agit 
que de se rejoindre, tout le monde sera bien heu- 
reux! 

— Oui, tout le monde. 

— Alors, en route! mon garcon. 

— Dame! c’est qu’il faut alors demenager notre 
grotte. 

— Je crois bien ! 

— El la quitter. 

— A moins que tu ne veuilles l’emporler avec 
toi. 

Les enfants reprirent le panier de comestibles, 
les casaques, les batoris, et se mirent en chemin. 

Lucien jeta un dernier regard sur la voute de 
rochers, et murmura: 

— Je crois bien que nous la regretterons. 

IIs s’orienterent pour tourner du coteduMidi, 
esp(5rant y voir diminuer l’aprete du desert de glace. 
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De <ie c6t4, les passages n'etaierit gu6remoins 
difficiles; cependant, avec beaucoup de prudence 
et d’agilite, on 'pouvait s’en tirer. lls avancerenten 
montant et descendant sans cesse, mais en restant 
toujours h peu pr6s dans la region qu’ils voulaient 
suivre. 

— A propos de notre argent, disait Edouard en 
cherninant, sais-tu que les choses s’arrangent en- 
core pour le mieux. Nous avons conserve avec 
nous, sur ces hauteurs oii le hasard nous jetait, 
quelque chose h inanger, des vetements chauds, 
des armes,tout ce qui pouvait nousservir; etpour 
l’argent qui nous serait si fort iimtile, il est reste 
dans nos valises, h Annecy-le-Vieux. 

A ce souvenir d’Annecy-le-Vieux, Lucien poussa 
un profond soupir, qui s’adressait moins pourtant 
a Madame Vateline qu’a sa galette. 

Puis il repondit: 

— Mais nous n'en sommes pas moins par ies 
chemins, sans un sou dans la poche. 

— II n’en faut point, dit son frere. Nous voici 
transform6s en veritables aventuriers. 

— Joli metier, pour les fils du comte de La- 
verny! 

— Nous ne l’avons pas cherche. 

— Sans compter que les avenlures qui nous 
attendent seront belles! 
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™Pourquoi pas? 

~ Avec ces grands sombres ddfiles qui ont l’air 
de vouloir vous avaler! ces affreux rochers qui ne 
semblent chercber qu’a vous casser la tete! 

— Apres ? 

—.Ne crois-tu pas qu’on va trouver des salles a 
manger illuminees; oh apr^s vous avoir d^bar- 
rassd de volre bMon de voyage, on vous fera 
asseoir k un magnifique souper... ou bien qu’il va 
sortir de ces glaciers un bois de roses, sous lequel 
de jolies villageoises viendront vous inviter 4 com- 
mencer la danse avec elles! 

— Non, pas du tout. 

— Tu vois bien ! 

— Mais, de ce metier que tu d^daignes, de ce 
metier d’aventui’ier battant la cainpagne, il peut 
ressortir pour nous mieux que cela, mieux que 
ton souper et ta danse. 

— Je voudrais le savoir, 

— C’est facile. 

— Eh bien, quoi ? 

— Une bonne verit^ 4 connaitre. C’esh4-dire, 
qu’au lieu des titres et des coffres-forts, il vaut 
rnieux avoir sa valeur dans sa tMe etdans son bras, 
parce que les premiers avantages restent toujours 
accroch4s aux murs de votre h6tel; tandis que les 
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seconds, l’intelligence et la vigueur, sont partout 
emport^s avec vous. 

— Hum... c’est egal. 

— ficoute bien. Avec tes dix ecus dans ton 
gousset, tu ne trouverais pas un morceau de pain 
a acheter sur cette route de neige; tandis que, si 
nous devons 4tre encore un jour ou deux egares 
dans ces montagnes, il est probable qu’avec les 
ressources d’esprit qui, grace k DieU, ne nous 
manqueiit pas, nous pourrons pourvoir a notre 
subsistance. 

— Qa, c’est assez juste. 

— Et dans d’autres circonstances, il en est de 
m'i^me. Crois-tu, par exemple, que si, au tournant 
de cerocher, ngus nous trouvions tout a coup face 
k face avec un ours, tu pourrais lui graisser la 
patte 'avec des pieces d’or, et qu’il te laisserait 
passer,, le plus souvent.. Tandis qu’avec nos 
batons ferres, courageusement brandis, ou bien 
notre agilite k grimper sur une haute cime d'arbre, 
nous pourrions bien lui ^chapper. 

— A la bonne heure... je ne dis pas non. 

— Ou bien encore, si cette montagne de neige 
que voici devant nous prenait envie de degrin- 
goler, penses-tu qu’elle s’arretat devanttoi et te fit 
la reverence parce que tu es le fils du comte de 
Laverny? Non pas! Tandis qu’avec la presence 
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d’esprif, la force de jarrets et la legerete que la 
jiatiu'e iioiis a donn^es, en noussaiivanl a propos, 
nous irions peut-Mre phis vite que le courant. 

y 

— Edouard, c’est vrai.,. je te doime gain de 
eause. 

iVos enfants continuerent k jaser ainsi, et en 
in6me temps avancerent assez rapidement dans 
leur route. 












LA NOUVELLE DEMEURE 


»«®Es pelils voyageurs en cherche d’un 
^^passage qui pht redescendre vers la 
plaine^ avaient deja fait heaucoup de 
^chemin. 

Et ils avaient toujours avance dans la 
direclion du Midi. 


Les Alpes, et surtout les Alpes Pennines, sont 
plus qu’aucun autre pays du monderemarquables 
par la variete de paysages, parce qu’au-dessous 
des regions glacees, les hrises adouciesy apportent 
une plus grande quantite deproduits. 




142 LE ROBINSON DES ALPES 

Ainsi, sur les flancs de cette grande montagne 
d’Argenti^res, les sommets de neige perp^tuelle, 
les enormes precipices, les glaeiers semblables 4 
des mers de glace, contrastent avec les immenses 
herbages, les champs cultiv^s, les epaisses et 
majestueuses for^ts, les ruisseaux d’un cristal pai- 
sible, les libres cascades qui bondissent au milieu 
de la verdure. 

Gette difference est plus marqude du montant 
au versant. Le cote de l’Est et du Nord se rap- 
proche, pour la v^getation, de la France et de 
l’Allemagne; les faces qui regardent l’Italie em- 
pruntent en partie, pour la flore et la faune, les 
richesses des pays chauds. 

Mais Faspect, la forme, la decoupure du mont, 
comperisent cet avantage; vers le Nord, les pentes 
adoucies aux premiers ^chelons sont encore pra- 
ticables jusqu’a une certaine hauteur, tandisque 
la c6te du versant est infmiment plus abrupte, 
escarpee et presque partout inaccessible. 

_ r 

Edouard et Lucien, dans leur route a peu pr6s 
circulaire, avaient atleint, vers le coucher du so- 
leil, cette derni6re face de la montagne. 

La fatigue les emp6chait d’aller plus loin; ce- 
pendant dans toute l’etendue, partout oii leur 
regard pouvait p6netrer, ils n’apercevaient que 
le d6sert. 
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Sur leur route, il ne s’^tait pas ofFert le moindre 
abri dont ils eussentpu se contenter pour quelques 
heures, pas m^me les restes de quelque cabane de 
berger kdemi emport^e. Ils n’avaient vu que des 
especes d’antres, qui devaient ^tre la retraite des 
ours bruns ou des loups cerviers, puis des chaines 
de^ rochers qui etaient bien habitees, mais par 
raigle qui s’y reposait au retour de la chasse, par 
le chamois qui passait comme une fleche de Tun 
a Tautre pic, par le bouquetin qui bondissait sur 
ces parois de granit comme une balle lancde. 

Mais alors les voyageurs cherchaient encore; 
ils esp^raient trouver un chemin pour les lieux 
habites, ou un refuge momentane, tandis que 
maintenant, il fallait bien se persuader que la nuit 
qui approchait devait etre passee en plein vent et 
^ la belleetoile. ^ 

Naturellement, ils ne savaient pas oii ilsetaient: 
des escarpemenls de terrain et des laillis leur ca- 
chaient la terre du Piemont, que d’ailleurs ils 
n’eussent pas reconnue. Et comme, entouscas, 
ils dtaient sur des hauteurs perdues et sans res- 
sources, peu importait la d^nomination qui dut 
leur Mre donn^e. 

Cependant il fallait souper et se coucher. 

Les haltes faites dans cette journde de route 
avaient enti^rement mis a n^ant le bienheureux 
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p§,te. Chemin faisant, les enfants avaient trouve, 
dans quelques filets d’herhage serpentant atrayers 
les rochers, une plante qui ressemblait ^ la chico- 
ree desprfe, puis, a des arbres rabougris, quelques 
pommes sauvages. Ces produits avaient ^te d’a- 
bord dedaignes par eux; mais la faim les ayant 
rendus moins difficiles, ils s’en etaient arranges, 
et en avaient m^me rempli le panier, en previ- 
sion de i’avenir. 

Le repas se composa donc des Iranches du jam- 
bon entam^ h. son tour et decesquelquesracines, 
de ces apres fruits pour l’accompagner. 

Ensuite, il fallut songer h se garantir des b^tes 
fauves pourles heures nocturnes qui s’avancaient. 

Les mat^riaux ne manquaient pas pour se con- 
struire un abri. LeJosau qui avait souffl^ la veille, 
et, ainsi qu’on l’a vu, tourn^ vers le Midi, avait 
sur son chemin deracine assez d’arbres, detache 
assez de fragraents de roches pour qu’on en trouvM 
a tous les pas. 

Mais le temps laisse par le crepuscule, et les 
forces des enfants, etaient bien peu de chose pour 
cette construction. 

Cependant il fallait bien ou rnal y arriver. 

— Je disais bien, grommelait Lucien, quenous 
regretterions notre grolte. 

— Mon cher, repondait Edouard, comine le 
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chemin de la montagne ne serait pas venu nous 
chercher dans la grotte, c’^tait a nous a aller le 
trouver. Eh bien, fdts ce que dois advienne que 
pourra. Moi, je ne sors pasde la. 

—11 est advenu que nous n’avons rien trouve. 

-- C’est vrai. 

— II est advenu que nous sommes rompus de 
fatigue... Oh! mais ce qui s’appelle rompus. 

— Je ne dis pas non. 

— 11 est advenu que j’ai les pieds meurtris, 
dechires jusqu’au sang. 

— Je le sais, pauvre enfant! 

— Et aveccela, un sommeil!... Oh ! d’abord, 
quoique lu en dises, je veux dormir demain toute 
la journ^e. 

— D’accord, mais pour cela, il nous faut une 
esp^ce de logis, ferme de pierres, de broussailles. 

— Comme celui de la nuit pass^e, 

— Ah! nous ne sommes pas k meme de varier 
lesgenres d’architecture. II s’agit seulement d’a- 
voir une demeure ferm^e, pour que le loup ne 
puisse entrer chez nous sans frapper. 

— Allons, tu as raison. 

— Mais, repose-toi, mon pauvre garcon, je ta- 
cherai de venir a bout de la besogne tout seul. 

— Non, Edouard, si je te voyais prendre de la 

10 
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peine sans moi^ j’en souffrirais plus que des 6cor~ 
chures de mes pieds. 

Les enfants se mirent a l’ouvrage 

Toutefois, l’entreprise d’edifier une 
la minute se simplifia plus qu’on aurait dfi le 
penser. lise pr^senta un angle aigu, profond, dans 
des masses de rochers fort elev6s; cela faisait 
deja deux murailles du logis toutes construites; la 
troisieme fut elevee avec de grosses pierres super- 
pos^es et altern^es de hranchages. Edouard trouva 
meme aux alentours assez de feuilles mortes pour 
y faire une espece de couchette. La toiture seule 
manquait; mais on remit ce d^tail h un autre jour. 

Les voyageurs s’y retir^rent avec le panier au 
jambon, leur unique bagage. 

Et Dieu sait de quel bon sommeil ils dormirent! 

L’oeil des ^toiles qui passaient k la votite c^leste 
pouvait les voir sur leur couche sauvage, lesmains 
entrelacees, et si jeunes, si frais, si beaux tous 
deux, qu’ils semblaient avoir apport^ la grace et la 
vie dans cet apre desert. 

Le lendemain, Edouard se leva de bonne heure. 
Lucien renonca au projet de dormir toute la jour- 
nee, car ils avaienl fort a faire au dehors pour 
consid6rer ces lieux, a peine entrevus la veille, 
connaitre leur nouvelle solitude, et savoir ce qu’ils 
pourraient y devenir. 
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Debout sur un etroit plateau, les bras crois^s, 
arpentant le terrain du regard, inspectant ce qui 
les entourait, ils leverOnl le plan exact de cette 
partie de la c6te, et en grav6rent l’ensemble dans 
leur esprit. 

De ce point voici au juste quel est leur horizon: 

Au-dessus du plateau, touchant k 1’ ^ther du ciel, 
est la r^gion des glaces. En descendant, se trouve 
une zone de terrain entierement aride et qui 
semble avoir 6te recemment bouleverse. Plus bas, 
une forte nappe de neige qui se deroule en forme 
allongee dans une ^tendue d’environ une demi 
lieue. D’un cot^, cette nappe de glace rejoint une 
sombre gorge, qui tourne brusquement,' et semble 
perforer la montagne pour aller se perdre dans ses 
entrailles; de l’autre cot^, elle s’arr6te a un mas- 
sif d’arbres d’hiver, qui se profilent sur le bleu de 
Tespace, et apres lesquels on n’aperQoit plus rien. 

Voilk pour la partie superieure. 

A la hauteur du plateau, on a, k droite et k 
gauche, de colossales tours de rochers^ a la con- 
struction hardie, aux cr^neaux sourcilleux, entre- 
ra61es de chenes, de bouleaux, puis des echelons 
qui descendent a pic en entrechoquant leurs aretes 
aigues. 

Sous les pieds s’6lend un v^ritable rempart de 
rochers a la pente perpendiculaire,sillonnee de si 
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profondes crevasses qu’elles semblent avoir ete 
ouvertes par un tremblement de la montagne. Ce 
rempart, a droite, s’arrete, coupe en droite ligne 
a un immense precipice, sur la profondeur duquel 
il detache Tangle de sa paroi; h. gaucbe, il est 
borne par un enorme torrent, massed’eau tumul- 
tueuse, qui court en bondissant dans son ravin, 
jette des grondements effrayants, remplit l’atmo- 
sphk’e de son ecume blanche, et disparait tout a 
coup sous la vohte d’une immense caverne, ou 
elle semble vouloir aller cacher sa fureur. 

A la base de la muraille de granit, il n’y a rien 
que des pics abrupts, des langues de lerraind’une 
declivit^ impossible a frayer, et coup^s de rochers 
surplombant sur respace. 

Puis, plus bas encore, rempart de rochers, prd- 
cipices, torrent, caverne, tout va se perdre sous le 
noir rideau d’une gigantesque for^t de sapins. 

Apr^s l’inspection terminee: 

— Eh bien, dit Lucien a son frere, vois-tu ici 
quelque grande route qui nous conduise bien 
commodement dans la plaine? 

— J’y vois toutes les horreurs de la nature, dit 
Edouard. 

— Nous voici joliment perches ! reprend le 
bambin. 
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— Je ne sais, sur l’honneur, dit son frere, par 
ou nous pourrons descendre d’ici. 

— II n’y a au monde de praticable que le sen- 
tier en zigzag par lequel nous sommes venus. 

— Et ce n’est guere la peine de le reprendre 
pour retourner oii nous etions. 

— Du reste, pour aller a droite ou a gauche, en 
haut ou en bas, il faudrait ^tre oiseau. 

— Pas tant d’ambition, Lucien ! Si nous avions 
seulement le bonheur d’etre un escargot ou une 
mouche, nous nous en tirerions bien. 

— En etre rMuits la ! Nous, des hommes, 
Edouard, desirer d’^tre mouche! 

— Que veux-tu? 

— Mais nous sommes donc cloues sur cette 
maudite montagne! 

— Cela me fait bien cet effet-la. 

— Nous sommes donc prisonniers ! 

— Mon Dieu, oui; c’est une prison aerienne, 
voilii tout; elle est ouverte de tous cotes, et nous 
n’y sommes pas moins enfermes; quant h des 
ge61ierspournous garder, voici,plantes alaporle, 
ces vieux rochers, avec l’air sombre et rebarbatif 
qui convient a leur role. 

— Ah I mais, je n’ai point fait de mal, moi, et 
je ne veux pas etre incarcer6, pasplus sur ia mon- 
tagne que dans la prison du Gh4telet. 
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Alors, que pretends-tu ? 

— A tout prix> il faut nous en aller. D'abord, 

pour notre honneur et notre libert^ii. 

— Ensuite? 

^ Ensuite, parce qu’ici, il n’y a pas a diner. 

— Mais encore?... 

— Plutdt retourner d’ou nous somrnes veuus. 

— Bah! est-ce que nous y trouverons mieux la 
table mise? 

— Mais c’est donc un enfer!... Oui Vraiment, 
qiioi qu’on ne parle point ^enfet de glace^ en 
voici bien un d’oii l’on ne peut sortir; 

— Prison ! enfer 1 De mieux en mieux. 

— Mais, dis donc quelque chose! 

“Tiens, Lucien, asseyons-nous un peu, car 
]a vue de ces lieux sauvages m’a plus brise que la 
marche d’hier, et je me sens tout etourdi! 

Ils allerent s’asseoir a l’entree de leur cabane, 
ou le seuil forme d’un tronc d’arbre, presentait 
un si^ge naturel. 

Puis, lorsque l’aine des fils du comte de La- 
verny eut tenu quelque temps sa t^te dans ses 
mains, et profondement refl^chi, il reprit: 

— Ecoute, Lucien, il faut voir les choses 
comme elles sont. Nous tirer d’ici par nos propres 
forces est impossible. II n’y avait que des chemins 
difficiles, que l’avalanche nous a fermes^ et ce 
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n'est pas nous qui vaincrons les g^ants de glace. 
Nous ne pouvons plus maintenant attendre notre 
salut que de quelque secours ^tranger et inconnu. 

Alors, dit Lucien, lious sommes perdus ? 

— Je ne le crois pas, reprit son fr^re. J’ai dit, 
des le premier moment, que dans de telles cir- 
constances, l’Esp^rance devait Mre notre verlu, et 
il ne faut pas l’abjurer. 

— Ehbien! qu’appelles-tu unsecours ^tranger 
et inconnu ? 

— Que sais-je?... c’est ce que la Providence 
nous enverra... quelque montagnard, qui mieux 
instruit quenousdes dedales de ce d4sert, viendra 
a le traverser et nous emmenera avec lui... quelque 
chasseur intrepide, que l’ardente poursuite de sa 
proie entrainera dans ces rochers, et qui nous 
rendra le m^me service. 

— G’est joliment amusant de n’ayoir qu’a at- 
tendre, et de ne pas seulement savoir ce qu’on 
attend. 

— Lucien, on n’est pas en ce monde pour s’a- 
muser* 

— G’etait ce que je voulaisj moi. 

— Une fois la chose admise que nous ne pou- 
vons rien faire qu’atlendre, il y a deux partis a 
prendre : rester ici, ou bien retourner par notre 
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chemin dans Tautre d^sert d’ou nous sornmes 
venus... 

— Oh.'alors... 

— II faut aller Ik bas, n’est-ce pas, retrouver 
notre grolte, avec sa votite epaisse, son tapis de 
mousse, qui te tient tant au coeur... Maislabas, 
au milieu des glaciers, nous n’en avons pas pour 
deux jours avant de mourir de froid, mon cher. 

— Qa, je le crois. 

— Tout le temps que nous avons march^ hier, 
le soleil nous a dit que nous avancions vers le 
midi... et, en effet, ici la diff^rence de tempera- 
lure est sensible... quelques plantes y vivent; 
nous ferons comme elles. 

- Helas! 

— J’avoue qu’ici, notre logement laisse beau- 
coupa desirer; mais nouspourronsl’am^liorer... 
cela depend de nous, nous avons les materiaux 
sous la main. Apres le logis, reste la nourriture k 
trouver. De ce c6te est aussi tout l’avantage; tandis 
qu’au nord, il n’y a pas un brin d’herbe, nous 
avons dans ces parages des pentes de gazon, des 
taillis, ou l’on peut decouvrir des racines et des 
plantes fort mangeables... des fruits de buisson... 
puis un ruisseau limpide tout auprbs. 

— Hum! triste chair. 

— J’en conviens. 
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— Et bien dure sous la dent. 

— Justement. En meme temps que les bois 
nous donneront des fruits et des racines, ils nous 
fourniront aussi des broussailles pour les faire 
cuire, si cela peut en am^liorer la qualite. 

— Au fait, il faudra bien. 

— Sans compter que ces bons feux, que nous 
allumeroiis a volonte, serviront aussi 4 nous 
chauffer dans les matinees et les soir^es trop 
fraiches. 

— Pourquoi pas toute l’ann^e !... 

— Qui sait ? 

— Nous resterons donc ici ?... 

— Ce que Dieu voudra, mon enfant. 




XIV 


LE VAUTOUR 


ES ce jour, les jeunes solitaires de la 
montagne se mirent a commencer la 
solide construction de leurhabitation. 

Ils disposerent des solives, puis combl^- 
rent les intervalles de pierres cimentees par 
la mousse et la terre glaise qu’ils allaient 
chercher au bord du ruisseau voisin. Ainsi s’eleva 
la facade, que l’angle de rocher laissail encore a 
^difier. 

Le logis eut aussi sa toiture, et m^me une poile 
mobiJe; c’est-a-dire une etroite ouverture, qui se 
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fermait pour la nuit avec des pierres superposees, 
et restait ouverte dans la journ^e. 

Pendant ce teinps, les jeunes garcons he s’6- 
loign^rent guere de la plate-forme, ayant besoin 
de toutes leurs forces pour les travaux de con- 
struction. 

A la fin du troisieme jour, l’ouvrage etait 
achev^. 

Mais, le lendemain, Lucien se leva soucieux. 

— Frfere, dit-il, le jambon fmit aujourd’hui. 

Et le soir, lorsque le dernier repas fut pris : 

■— Frere, dit-il, le jambon est fini! 

II y avait la un veritable malheur pour les pau- 
vres egares. lls avaient pourtant bien cherche dans 
les parties de terre vegetale ce que le sol, les buis- 
sons, les arbres pouvaient leur donner, et soi- 
gneusement apporte k la maison la moindre plante 
qui put passer pour un comestible; mais avec 
cela, un peu de viande salee les soutenait, et d4- 
sormais il faudrait s’en passer. 

Ce r^gime de maigre force fut pourtanl adopte, 
et m§me il menaca de se prolonger. 

Pourtantun jour, vers midi, les enfants ^taient 
assis h leur place habituelle, au seuil de lacabane. 

Les privations, la faim, avaient d^jh un peu 
alt^r^ les trails de Lucien. I^douard n’etaitgu^re 
plus fort, mais il ne sentait pas son mal. Tenant 
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son frfere enlace dans un de ses bras, la tete penchee 
vers lui, il observait sa paleur d’un regard dou- 
loureux, et n’avait d’inquietude que pour ce 
pauvre enfant. 

Le temps Mt radieux, la nature imposante et 
splendide. 

Le soleil frappait les vastes plans de la mon- 
lagne, qui se detachaient en or et en couleurs 
chaudes, energiques, d’un ensemble merveilleux: 
on etit dit de magiques tableaux faits par le pin- 
ceau d’un peintre surhumain. 


I/air etait d’une purete, d’une limpidite deli- 


cieuses. 


L’atmosphbre vive et froide de la hauteur s’ in- 
filtrait de tiMes courants du Midi. On sentait que 
les veg^taux respiraient largement, et ils epa- 
nouissaient le luxe de leur verdure. Les oiseaux se 
repandaient tous au dehors et remplissaient I’e- 
tendue d’azur;'Ie temps etait gai; ils jouissaient 
de ce beau jour, comme si ce n’eut pas ete peut- 
^tre le dernier, et chantaient le plaisir qui leur 
etait donne. 


Helas! dans ces r^gions, ies plantes, les ani- 
maux vivaient, et les jeunes fils du comte de La- 
verny allaient peut-^tre mourir! 

lls 4taient l^, silencieux, les yeux machinale- 
ment fixes devant eux. 


1 


I 
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En ce moment, une large tache sombre vint se 
marquer fortement sur le gravier dore du pla- 
teau. 

Puis, un bruit 4trange se fit entendre dans 
air. 

Les enfants se dresserent de leur place. 

Et cette exclamation sortit de la bouche de Lu- 
cien: 

— Ah! le sacripant de vautour, il emporte un 
agneau! 

Edouard, instinctivement, saisit un de ses pis- 
tolets k sa ceinture, et il tira en Tair. 

Le pistolet n’etait cliarge qu’a poudre, et l’oi- 
seau de proie volait a une hauteur bien Aloignee 
de sa port^e. 

Mais celui-ci cependant en recut comme une 
commotion ^leclrique. Peut-^tre ftit-il ^tourdi par 
ce bruit inconnu dans son d^sert; peut-^tre, dans 
les aventures de sa vie, avait-il eu quelque plume 
de l’aile bris4e par le plomb d’un chasseur. 

Tant il y a, qu’illaissa tomber sa proie au beau 
milieu du plateau, et vola eperdu jusqu’h son 
rocher. 

Les enfants ne savaient que dire de cet ^v^ne- 
ment. 

Pourtant, leur premier mouvemenl fut de 
plaindre et de caresser l’agneau, tout perce de 
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coups de beC et sanglant: mais le pauvre animal 
ne bougeait plus, il 4tait bien mort. Alors, comme 
les jeunes garQons n’^taient pour 'rien dans le 
meurtre, ils penserent naturellement k profiter de 
cette Gccasion tr^s-opportune de trouver une pre- 
cieuse et abondante nourriture. 

Les enfants sont si mobiles! L’emotion de l’in- 
cident, et la pensee d’une subsistance savoureuse, 
avaient d^ja ramene des couleurs roses sur les 
joues de Lucien. 

. La necessit^ faitfaire bien des choses desquelles 
on se serait cru incapable : ^ldouard et Lucien de- 
pouillerent fort proprement la petite bMe. 

Lucien disposa quelques pierres plales, sur les- 
quelles il placa Tagneau, tandis que son fr^re 
allumait un grand feu devant cet appareil. 

Puis, les enfants s’accroupissant devant leur 
roti, le retournerent d^licatement k mesure que 
les chairs se doraient. 

Mais pendant cette op^ration, il est impossible 
de peindre la fureur du vautour, qui voyait son 
hon diner se pr^parer pour etre mange par les 
autres. 

Nous avons dit que quelques-uns des rocs he- 
risses de la montagne affectaient la forme de tour; 
celui sur lequel habitait l’oiseau de proie, dresse 
a la limite du plateau, 4tait a peu pr^s de cette 
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structure; et si les enfants n’avaient pas apercu 
jusque leur lerrible voisin, c’est qu’il se tenait 
d’ordinaire derriere les pointes qui, au sommet 
du roc, figuraient les creneaux. 

Mais en ce moment, penche au bord de son 
donjon, il donnait tous les signes de son ardente 
col^re; son oeil rouge etait en feu, ses plumes he- 
rissees; ses ailes, au lieu de se tenir collees k son 

corps, trainaient jusqu’a ses pattes, etfremissaient 

* 

convulsivement. 

Par instant, n’y tenant plus, il s’elancait du roc 
et venait lournoyer au-dessus de la cuisine. II de- 
crivait en l’air de larges spirales, puis, les retrd- 
cissant, les abaissant, il semblait pret k venir 
reprendre sa proie toute brulante. 

Les enfants ^clataient de rire. 

D’abord, ils avaient sous la main de bonnes 
branches d’arbre pour venir a bout de l’ennemi 
s’il se ffit hasarde a ce point; puis il aurait certai- 
nement suffi d’un second coupde pistolettir^vers 
lui pour le mettre en fuite. 

Et meme le nargant: 

— C’est bien fait! c’est bien fait! lui disait 
Lucien, tu enrages, sacripant. 

Sacnpa?it avait el^ le premier nom donne a cet 
oiseau rapace, et il lui allait si bien qu’il devait 
lui rester. 
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*— Eh bien! oui, reprenait le bambin, nous 
mangerons ton agneau a ta barbe. 

— N’augmente donc pas son chagrin , disait 
Edouard. 

— Si tu en veux, continuait Lucienj vas-en 
chercher un autre. 

— L te r^pondra, dit son frere, que ce n’estpas 
facile; lesagneaux ne tombentpasainsi h toutbout 
de champ s5us le bec. Du plus loin qu’il voit 
l’aigle ou le vautour, le chien avertit; le berger 
arrive avec son baton, et d’un vigoureux moulinet 
einp^che bien les brigands de Tair d’approcher du 
trpupeau. 

Mais le rdt cuit h point, les enfants ne penserent 
plus qu’h leur dtner. 

Ge mets, accompagne de racines et de pommes 
sauvages cuites sous la cendre, arrose de l’eau 
claire du ruisseau, leur fit un excellent repas. 

Ensuite, Lucien, ayant entendu dire que l’on 
gardait les viandes dans la glace, monta la c6te 
d’une cinquantaine de pas, et enfouit le reste du 
r6ti dans un creux de rocher plein de neige, qu’il 
put assez bien refermer pour que personne ne 
vint y toucher. 

Puis il leur restait encore la peau de l’agneau 
pour faire un bon oreiller. 

Ils avaient donc la subsistance assur6e pour 

li 
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quelques jours; et pour reprendre la s^curite, il 
ne leur en fallait pas davantage. 

Les fds du comte de Laverny ne faisaient plus 
de vaines recherches pour regagner les lieux ha- 
bites ; glaces, rochers, torrent, hois de sapins, 
dessinaient trop vigoureusement k leurs yeux leurs 
formidables barrieres pour qu’ils pussent songer a 
les franchir. 

II n’y avait absolument rien a faire, comme 
l’avaitdit^ldouard, qu a attendre quelques bonnes 
nouvelles de la Providence. 

Mais quelque chose leur disait au fond de l’4me 
qu’elles ne leur manqueraient pas. 

Leur vie sur la montagne etait toute contem- 
plative; la vue des grands spectacles de la nature 
remplissait seule les heures de leur journ^e, 

Mais, dans des heures aussi uniformes et oisives, 
le moindre detail hors de ligne est un ^venement; 
les enfants s’occupaient beaucoup de la connais- 
sance qu’ils avaient faite de Sacripant. 

Puis, on a toujours besoin de relations, et, parmi 
ces oiseaux, ces b^tes fauves, qui passaient autour 
d’eux comme des fl^ches, parmi cesvoyageurs des 
solitudes qu’ils n’avaient jamais vus, et ne rever- 
raient jamais, te vautour seul vivait a leur c6t4; 
et c’6tait aussi le seul de ces 6tres de la cr6ation 
avec lequel ils eussent eu quelques rapports. 
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Celui-ci maintenant se tenait souvent fixe et 
roide sur le bord de sa tour; il attachait son oeil 
fauve et irritd sur les enfants; son immobilitd dtait 
alternde defr^missementsd’aile, qui teinoignaient 
de quelque contraction secr^te; tout en lui annon- 
cait que sa haine persistait, et peut-etre accompa- 
gn^e de projets de vengeance. 

Les enfants qui se promenaient de longen large 
sur leplateau, en passant devant Toiseau de proie, 
s’arretaient parfois a le considerer. ^ 

—"II est beau, pourtant, disait t^douard, son 
corps porte bien pres de trois pieds de lougueur; 
sa robe est riche; ses yeux entoures d’un rouge 
^carlate, ont a l’iris la nuance et l’eclatdes perles. 
Sa tete est petite etgrele, son cou nu, mais au bas, 
il porte un large et beau collier de plumes fines 
d’un gris azure. Les plumes de la poitrine, du 
ventre, des cuisses, sont d’un blanc nuance de 
jaune rose; ses belles grandes ailes se teignent 
d’un brun rouge, qui en desceridant par nuance, 
arrive au noir foncd des dernieres plumes et de la 
queue (1). 

—Vois-tu, disait Lucien en raillant son en- 
nemi, tu ferais un bel oiseau si tu n’elais pas si 
mechant. 


(1) C’esl celui que l’on noinme dansles Alpes Vautour h barbe 
ou Vautour aux agneaux. 
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— C'estvrai, dit Edouard, une vilaine physio- 
nomie gMe tout. 

— Et tu as la plus mauvaise mine que l’on 
puisse voir, reprenait Lucien; ainsi ne va pas 
prendre de la vanite, bestiole! et te croire le roi 

I 

des airs. 

— Non, dit Edouard, le roi des airs est raigle 
certainement. 

i 

Et le jeune garcon, qui avait encore toutes frai- 
ches a la m^moire les lecons de son professeur, et 
qui n’etait pas f4che de s’en parer,. ajouta d’un 
ton doctoral: 

— On a donn4 aux aigles le premierrangparmi 
les oiseaux de proie, non parce qu’ils sont plus 
grands et plus forts que les vautours, mais parce 
qu’ils sont plus gen^reux, c’est-a-dire moins bas- 
sement cruels. Leurs moeurssontplusfieres,leurs 
entreprises plus hardies, leur courage plus noble; 
ils ont au moins autant de gout pour la guerre, 
que d’appetit pour la proie.Les vautours, au con- 
traire, n’ont que Finstinct de la basse gourman- 
dise et de la voracit^; et ils n’attaquent guere les 
vivants que quand ils ne peuvent s’assouvir sur 
les morts. 

— Tu enlends, Sacripant, dit Lucien, voila qui 
fait ton 4ioge! 
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Et Edouard continuant a professer de me- 
moire : 

— L’aigle, dit-il, attaque ses ennemis corps a 
corps; seul il lespoursuit, les combat, les saisit. 
Lesvautours, au contraire, pour peu qu’ils pre- 
voient de r^sistance, se r^unissent en troupes 
comme de l^ches assassins, et sont plutot des vo- 
leurs que des guerriers, des oiseaux de carnage 
que des oiseaux de proie; car, en ce genre, il n’y 
a qu’eux qui se mettent en nombre et plusieurs 
contre un; il n’y a qu’eux qui s’acharnent sur les 
cadavres, au point de les dechiqueter jusqu’aux 
os. La corruplion, l’infection les attire au lieu de 
les repousser. Les ^perviers, les faucons, et jus- 
qu’auxpetits oiseaux montrent plus de courage, 
car ils chassent seuls, et plus de d^licatesse, car 
presque tous dMaignent la chair morte, et re- 
fusent celle qui est corrompue. 

— Poltron! lache et sale par-dessusle marche! 
dit Lucien a l’oiseau de proie; ton portrait est tout 
trac^! 

On eut dit que celui-ci comprenait en effet les 
rapportsinjurieux quise faisaient sur son compte; 
il baissait l’oreille, semblait recueillir les paroles 
des enfants, et son bec grincait d’impatience, ses 
plumes se herissaient comme aux plus mauvais 
moments. 
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Edouard d^bitait encore sa lecon. 

— On peut a la seule inspection juger de la 
diff^rence de nature. L’attitude de Taigle estfiere; 
il se tient droit et presque perpendiculaire sur 
ses pieds, tandis que le vautour, qui a la pose i 
demi-horizontale, semble marquer la bassesse de 
son caractere par cette position inclinde de son 
corps. 

On reconnaitra les vautours m^me de loin, 
parcequ’ils sont les seuls oiseaux de proie qui 
volent en nombre, c’est-a-dire plus de deux en- 
semble, et aussi parce qu’ils ont le vol pesant, et 
qu’ils ont meme beaucoup de peine h s’dever de 
terre, ^tant oblig<5s de s’essayer et de s’efforcer ^ 
plusieurs reprises avant de prendre leur plein 
essor. 

Lucien insista. 

— Cela te fait joliment enrager, tout ce qu’on 

dit de toi, Sacripant. 

/ 

Et Edouard termina ainsi: 

— Entin, dans les oiseaux compar^s aux qua- 
drup^des, le vautour semble reunir la force et la 
cruaut^ du tigre, avec la 14chel6 et la gourmandise 
du chacal, qui se met dgalement en troupe pour 
ddterrer et devorer les morts, tandis que l’aigle a, 
comme je l’ai dit, le courage, la noblesse et la ma- 
gnanimite du lion. 



LE ROBINSON DES ALPES 


167 


■— Tu as ton compte, vieux brigand! dit Lu- 
cien en lui tournant le dos. 

Les enfants continubrent leur promenade, sans 
plussonger a leur voisin, qui ^tait pourtant des 
plus dangereux. 




XV 


UNE GRANDE SURPRISE- 


EPENDANT la vie allait devenir bien dif- 
^ ficile pour les petits ermites du Mont 
’^^d’Argentiferes. 

II etait impossible de prevoir, dans ces 
'regions glac^es, d’ou pourrait leur venir les 
raoindres aliments. 

De plus, l’hiver etait a leur porte; et, s’il retar- 
dait un peu sa venue sur ce versant expos6 au 
midi, le fleau, qui triompherait hientot d’une 
hienfaisante mais trop faible influence, ne serait 
pas moins raortel. 
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Pourtant les enfants ne rM^chissaient pas trop 
profond^ment k ces choses, tant qu’il leur restait 
un peu de provisions dans le creux de rochers, et 
tant qu’un rayon de soleil dorait leur solitude. 

L’isolement etait ce qui leur pesait le plus. 

La distance etait trop grande, et le pied de la 
montagne trop hdrisse de grands bois pour qu’ils 
pussent apercevoir aucun habitant de la plaine; 
et des villes, des villages, ils nedecouvraient m^me 
que les fleches, les clochers dans les vapeurs 
d’opale de rhorizon. 

Les oiseaux m^mes, a mesure que la saison 
avancait, se retiraient davantage vers la foret; le 
passage des bandes de chamois etait plus rare ; 
les premiers jours, ils voyaient souvent des bou- 
quetins, ces chevres des Alpes, au corps blanc, h 
la tete noire, venir boire au bord du ruisseau, ils 
avaient m^me cherche, quoique vainement, k 

I 

attirer l’un de la troupe jusqu’k eux, et mainte*' 
nant les bouquetins aussi se montraient moins 
souvent. 

— Te souviens-tu, Edouard, disait Lucien, 
mon p^re, le soir de notre arriv^e h Annecy-le- 
Vieux, nous disait qu’il nous avait ament^dans ces 
contr(^es, non point en raison des merveilles de la 
nature qui s’y trouvent, mais pour nous faire voir 
des homraes simples, probes et laborieux... Ah! 
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nous voila bien plac^s ppur faire leur connais- 
sance. 

— Enfant! dit son frere, cela ne durera pas 
ainsi: nous retournerons au milieu de cette bonne 
population de Savoie, k moins que nous ne mou- 
rions bien promptement ici. 

— Mais lui-.. notre bon pere... que fait-il ? 

— Oh! pour cela, malgre l’^loignement, nous 
pouvonsbien]e dire, ce qu’il fait... S’il vit... il 
pense h nous, il nous cherche, il a reuni tout ce 
que le pays poss^de de guides, de gens exp^ri- 
mentes dans la connaissance des montagnes; il 
lesa envoyes de fous cotes; il nous cherche lui- 
m^me de toutes ses forces. 

— Pourtant, nous ne voyons venir per- 
sonne. 

— Que veux-tu?... il faut du temps... C’est 
tout un monde de d^serts qu’une hauteur des 
Alpes. 

— Oui, certainement... Etn’imporle, il esttou- 
jours bon de penser que sans cesse, tout le jour, 
mon p^re s’occupe de nous. 

— Eh t tiens, il me sernble sentir qu’en ce mo- 
mentm^me, il nous aime, il se livre k notre re- 
cherche avec plus d’ardeur que jamais. 

— Alors, Edouard, les soins de sa tendresse, 
c’est comme une prifere qui doit etre exaucde ; il 
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nous arrivera peut-^tre quelque chose de bon au- 
jourd’hui. 

Les enfants, jusque-lk, ne s’^taient guere 61oi- 
gnes du plateau. 

Ils ne s’6taient surtout point dirig^s vers les 
hauts m^lezes qui, du c6t^ de l’est, bornaient leur 
horizon; les arbres d’hiver ne produisent rien; 
et en m6me temps leur ombre 6paisse Tend le 
sol plus aride. 

Cependant ce jour-la, pour ne rien negliger, 
ils voulurent aller explorer ce point de leur 6pre 
domaine. 

Edouard prit le b6toji ferre de voyageur, qui 
lui servait maintenant a fouiller la terre pour en 
arracher la chicoree sauvage et quelques-unes des 
plantes et racinesqui servaient quelquepeu 4 leur 
nourriture. 

lls se prirent par la main et partirent. 

— Hum ! les beles de cette montagne ne sont 
guere aimables, murmurait en chemin Lu- 
cien. 

— Queveux-tu dire avec tes betes? demanda 
son fr6re. 

— C’esl qu’autrefois, r^pondit le bambin, les 
cenobites qui demeuraient au desert n’avaient pas 
meilleure table que nous, celase comprend; mais 
les corbeaux ou les lions allaient leur chercher 
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leur pitance, qu’ils d^posaient bien proprement 
devant eux. 

— Tandis que nous... 

— Nous... 11 n’y a que Sacripant qui nous ait 
rendu une fois ce service; et il l’a fait de si 
mauvaise gr4ce, que ce n’est pas la peine d’en 

— Dame! nousne sommespas des saints, apr^s 
tout. 

A la limite de la plate-forme, les enfants gra- 
virent, a l’aide de quelques saillies, la hauteur 
d'une cinquantaine de pas, qui ies separait de la 
zone envahie par la neige. 

— Le massif d’arbres 4tait a leur droite ,* ils le 
rejoignirent. Edonard commenca ses fouilles dans 
la terre, tachee de quelques touffes d’herbe, qui 
s’etendaient au pied; Lucien s’avanca un peu plus 
loin dans la m^me direction. 

Au tournant, la vue se trouva degagee de la 
barrifere qu’y apportaient les grands arbres. 

Au bout de quelques pas, Lucien se retourna. 

— Frere, dit-il, il y a, Ih, un enorme tas de 
decombres. 

— Qu’est-ce que cela? 

— Je n’en sais rien... Viens voir. 

— Non... Je crois avoir trouv^ quelquegrosse 
racine, ou une sorte de tubercule. 
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Tubercule! Qu’est-ce que cela?... Mais 
viens donc voir ce qui est Ik... Gela ressemble a 
quelque chose. 

— Non, Lucien, laisse-moi. 

Le jeune garcon disparut un moment. 

Puis il revint au-dessus du tertre de rocailles, 
les yeux brillants, la figure agilee, battant des 
bras comme un moulin a vent, et r^petant : 

— Mais frere, viens donc!... viens donc vite! 

Pourtant, comme il avait l’air fort exalte etsur- 
pris, mais non effraye, I^douard posa tranquille- 
ment h terre son baton et sa provision d’herbes 
avant de le rejoindre. 

Mais des qu’il eut gravi la distance voulue> Lu- 
cien saisit son bras d’une main, dtendit t’autre 
devant lui, et dit d’un air superbe et imposant: 

— Ceci est la cabane d’Antoine! Ceci est la 
neige ou le hameau de Moriat a 6td enseveli. 

— Tu r^ves, dit fidouard. 

— Ah! je r^ve, viens voir! 

II entraina son frere au milieu d’un chaos de 
debris, montant et descendant surles bois et pierres 
des d^combres, puis s’arrMant devant une partie 
de batisse encore debout, mais ouverte de ce c6te, 
il montra un pan de mur revetu de chaux, sur la- 
quelle etaient traces des caract^res au charhon. 

— Lis!dit-iL 
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— Le cinq avril Antome ne sera plus seul ici! 

fidouard stup^fait, apr^s avoir lu ces mots, 
ajouta: 

— II est bien vrai!... G’est etourdissant! 

— Mais pas trop, dit Lucien. Nous savions que 
le hameau oii avait v^cu Antoine 4tait sur ce Mont 
d’Argenti^res, mais sans doute assez loin des che- 
minsque nous avionsparcourusavec lui. Eh’^bien! 
ce grand ravin, qui Ih bas tourne la cote, est la 
gorge de Moriat, k l’extremite, de ce c6t4, etait 
le hameau qui avait pris son nom; et tout a c6t6, 
separeepar un rocher et un massif d’arbres verts, 
la maisonnette d’Anloine, dont une partie avait 
ete preservee... La voila. 

— Oui, c’est juste,.. mais je ne puis encore en 
revenir. 

— Ah! il n’y a pas a s’y tromper... Ces mots- 
\k disent tout. 

— Pauvre Antoine! c’est donc ici qu’il a laisse 
tout son bonheur ! c’est ici qu’il a eu de si bonnes 
et si legitimesesp6rances, qui sont rest^es altachees 
a ces pauvres planches noircies, tandis qu’il par- 
tait seul... 

— Oui, pour aller k Cluses, chercher ses an- 
neaux demariage... dont l’un, comme tu sais... 
celui de Ninette... s'est casse en signe de mal- 
heur. 
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— El il partait seul, lemalheureux, pour tou- 
jours rester seul, pour ne plus revenir. 

— Chose etrange, par exemplel lorsque.toute 
l’ambition de ce brave montagnard 'est de recolter 
de l’argent parmi les glaciers pour venir ici re- 
construire sa demeure et j finir sa vie, c’est nous 
qui, en nous Irouvant egares, v sommes arrivds 
les premiers. 

— Eh bien! tant mieux... il me sembje qu’ici 
nous sommes moins seuls. 

— Tu trouves ? 

— Oui, tandis que toute cette cote, ces rochers, 
ces glaces, ces arbres noirs, sonl si nouveaux, si 
etrangers et si durs pour nous, voici un endroit 
dont nous savons le nom et ITiistoire, qui nous 
parle de notre bon compagnon de voyage, et de 
loute sa vie que nous connaissons. 

— C’est vrai. Nous allons maintenant examiner 
en detail ces decombres. 

— Ei tu vas voir tout TinterM que nous y trou- 
verons. 

Voici le tableau que pr^sentait ce point de la 
montagne^ tel qu’il etait reste apres Tavalanche. 

Quatre ^normes mel^zes, noirs et tordus, debout 
au milieu des troncs et des rameaux maintenant 
desseches de leurs compagnons renverses, domi- 
naient l’emplacement. 
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Un giganlesque rocher, a la cr^le lierissee, et 
s’avaricant en angle aigu, fortement enracine aux 
flancs de.la inontagne, etde fofce a bravertous les 
ouragans, formait a gauche un formidal)le arc- 
boutant. 


Coritre ce roc, ^taient lesd ecombres de la maison 
rustique, bois et platres; puis tous les debris, 
toutes les moltes de terre, les bois morts, les blocs 
de granit que le torrent furieux y avait apportes. 

, Laiame du roc, en fendanl ia masse roulante 


de neige, n’avait laissd jaillir qu’une partie du 


cote de la maison. Mais cette partie, et le choc des 
devalations d'u sommet, Tavaient fendue en deux. 


Elle etait donc ouverte lateralement. Le reste 


de sa toilure ehranlde pendait en solive noircie 
dans rinlerieur. Au-dessous de ce squelelte de 
construction, on voyait encore les objets qui 
avaient meuble cette partie du logis : une table, 
des escabeaux a demi rompus, une grande che- 
minee avec quelques ustensiles de menage; au 
fond, ce qui avait dte un lit et n’etait plus raainte- 
nant qu’un informe amas de moisissure; puis, 
d’un aulre c6te (ce qui donnait son cachet d’au- 
thenticite a la demeure d’Antoine), on voyait 
ranges en faisceaux des outils de charpentier. 

De l’aulre cote du rocher, s’dtendait la nappe 

de neige, c’est-h-dire l’avalanche, qui apres avoir 

1-2 
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fondu du somftnet, rebondi sur ]a cote, roul^ dans 
le defile, s’etait abattuedans icbassin du hameau 
de Moriat, l’avait broye et enseveli, et avait pris 
sa place. . . 

Edouard et Lucien, apres avoir fait le tour des 
d^combres, revinrent s’arrMer deVant cette Atendue 
de glace. Et maintenant qu’ils sa'vaienf loutce que 
cachait son ^paisseur, ils la consid^raient pales el 
tremblants. 

I 

Elle ^lait bien faite pour former une immense 
pierre de tombe, cette neige blanehe, froide et 
eternelle! 

Mais c’^tait moins une ,tombe qu’un large ci- 
meti^re; ses ondulations faisaient fremir, lorsque 
l’on songeait que c’etaient les corps d’un Villagc 
entier qui les formaient. 

Ge champ de mort etait aussi etrange que si- 
nistre; des maisons, des granges, des ^tables y 
etaient enterrees, avec leurs habitants, leurs trou- 
peaux; tout etait mort; c’etaient des corps ina- 
nimes dans des maisons detruites, des restes d’6tres 
humains dans des restes de constructions. 

Les enfants firent le signe de la croix, et s’age- 
nouill^rent saisis de crainte et de respect. 

Et c’4tait un spectacle etrange que devoir, dans 
cette region funeste, deux jeunes et faibles ^tres 
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vivanls sui’ cetle place oii avaieiU &iiccoml)e les 

habitants des montagnes, leurs robustes trou- • 

peaux, ce qu'il y a de plus fort, de plus vigoureiix 

dans !a crealiun. 
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L’INSTALLATION 


L faut rendre cette justice aux fiis du 
comte de Laverny, que, dans la grande 
d^couverte qu’ils venaient de faire, ils 
ij’avaienl d’abord pens^ qu a Antoine, el 
n’avaient ^te impressionnes que de pitie 
pour ses rnalheurs. 

Mais ensuite, ils songerent bien naturellement 
a tirer parti des ressources, si imprevues, que la 
Providence leur envoyait. 

Dans leur position, ce qui avait presque i’air 
d’une maison quoique fortement endommag^e. 
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n’etait pas k d^daigner, et ils devaient ^tre fort 
empresses de s’y installer. 

Ce fut avec cetle pensee bien arretee qu’ils s’^- 
veillerent le lendemain. 

— C’est decide, dit Lucien en se dressant sur 
son seant, nous allons dem^nager, 

— Hum! dit ^ldouai’d en secouant la paille de 
la couche attachee a ses beaux cheveux noirs, de- 
menager, c’est-a-dire emporter le panier de pro- 
visions... dans lequel il n'y a plus rien. 

— Que le rayon de miel. 

— Je m’^'tonne toujours qu’il ait pu resister k 
nos furieux appetits; mais enfin tu as tenu a le 
conserver. 

— Et j’ai bien fait. 

— Tu as entendu dire a Duingt que les ours 
aimaient tant le miel!... tu t’en es souvenu, et tu 
as voulu conserver ce rayon comme unc defense 
contre eux. 

— Songes donc!.... egare comme nous le 
sommes dans le d^sert, si nous rencontrions une 
de ces affreuses b^les, en lui jetant le g4teau, elle 
s’enfuirait avec cetle bonne prise. 

— Cela veut dire que, dans ta pensee, I'ours 
mangeraitle mirl au lieu de te manger toi-m4me, 
ce qui te semblerait infiniment preferable. 

— Mais, dame! 
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— Eh bien, eela n’est pas si denu^ de raison. 
Autrefois on faisait des offrandes de miel aux 
dieux infernaux, pour detourner de soi leur cour- 
roux... Mais ces dieux-Ia dtaient moins carnassiers 
que les ours 1 

En parlant ainsi les enfants s’etaient leves, 

Ils quitl^rent pour la derni^.re fois la demeure 
^difiee.par eux. 

En arrivant sur l’eminence de terrain ou toent 
situ^es les ruines, ils s’arr^terent sur le seuil. 

Et tous deux 6tant leur chapeau: 

— Merci, bon Antoine, qui nous donneslelogisl 
dirent-ils ensemble. 

— Oui, dit Edouard, il me semble qu’il nous 
l’offre, etque, dans soii bon coeur, il s’en rejouit; 
il pense qu’une demeure d’honnete hoinme doit 
efficacement proteger deux pauvres enfants aban- 
donnes. 

Ils entrerent, tandis que Lucien disait: 

— Vois donc! nous aurons une maison anous, 
avec porte, fenetres, iit, table, cheminde... et en- 
core toutes les d6couvertes que nous pourrons y 
faire. 

— A propos, que ferons-nous mainlenant, dit 
Edouard, de notre hutte du plateau ? 

— Nous la garderons pour notre maison de 
campagne, dil graveinenl son frere. 
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. lls se h&lerent de prendre connaissance de leur 
nouvelle demeure. - 

Dans cette partie conservee de la maison, et qui 
avait ete, a ce qu’il paraissait, une assez vaste 
ehambre, il ne restaitplus que des meubles rom- 
pus, moisis, hors d’usage. 

Le lit tombaiten lambeaux; il (^tait seme main- 
tenant de mousses, d’herbes seches, que le vent 
Y avait apportees par toutes les issues. 

Deux rats de la montagne, les seuls gens qui 
pussent s arranger de ce lit dans Tetat ou il etait, 
s’4veillerent et s’enfuirent a la vue des ^trangers. 

La fen^tre, par hasard, etait encore garnie de 
vitres, ce qui etait un grand avantage. 

Le plus precieux de la maison etait une grande 
cheminee. Pres de son atre, ^tait encore une mar- 
mite de terre. Oui, une marmite... mais dansla- 
quelle il n’y avait rien a metlre! 

II parait que la partie de cette chambre ou etait 
la place ordinaire de la table a manger et des 
objets de service, avait ete emportee et gisait sous 
les d^combres, car il ne s’offrait plus rien qui put 
servir au moindre menage. 

Au milieu de ce desastre, il ne faut pas croire 
pourtant que le logis fut depourvu d’altrait. 

Dans l’ete qui s’etait ^could depuis la catas- 
trophe, des lierres grimpant autour de la fen^tre 
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lui avaientfait un cadre verdoyant. D’autresplantes 
a Jongs jets, des lianes, des clematites, avaieni file 
par les fentes de la toiture, et retombant a rinle- 
rieur avec leur grace infinie, elles y formaient 
vraiment comme des lustres de feuillage. D’autres 
aussi penetrant par les crevasses des parois, rev4- 
taient, ca et la, le pl^tre degrade de gracieuses 
draperies. 

Au pied du lit, etait une petite table qui avait dfi 
servir ala toilelte; elle etait encore surmonlee d’un 
modeste miroir d’un pied carre; objet bien futile, 
mais qui est pourtant une des necessites de la vie, 
car il cause un grand plaisir a retrouver quand on 
en a 4t^ longtemps prive. 

En face, etait a la muraille un Christ de bois 
noir, ayant au-dessous un benitier, et de chaque 
c6te des rameaux benits. Ces rameaux formaient 
au Christ la decoration desirable; et comme ils 
etaient de buis et avaient conserve toute leur frai- 
cheur, on eht dit que c’elait leur saintet^ qui les 
avait preservds pour les laisser seuls vivants dans 
la ruine. 

Au-dessous de ces objets de piet^, on voyait 
aussi quelques livres, du papier, des crayons, le 
tout bien humide, bien deteriore, mais qui serait 
peut-6tre encore d’usage lorsqu’on l’aurait fait 
sdcher au soleil. 
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Puis, dans un coin, etaient encore arrang^ 
aveclesoin qu’Antoine y meltait d’ordinaire, un 
certain nombre d’oulils de cbarpentier. 

Que de ressources pour les pauvres solilaires! 

Oui, mais rien pour la nourriture, rien pour la 
faim, qui est le plus pressaiit des besoins. • 

Edouard et Lucien y pensaient, et ils conside- 
raient d’un oeil un peu morne les richesses qui 
venaient de leur bchoir. 

Aussi, ils restaient encore en silence, Edouard 

* - ^ ^ -1 

adossd contre un mur, Lucien debout devantlui, 
et roulant dans ses doigts ses jolis cheveux blonds 
d’un air assez mecontent. 

Cependant l’atn^ sentit quelque chose de saillant 
et de dur au lambris contre lequel il s’appuyait. 

11 se h^ta de regarder, c’etait une serrure qui 
revdlait une porte; et en effet cette porte existait, 
mais tellement confondue par la moisissure avec 
le reste du lambris qu’ils ne l’avaient pas encore 
apercue. 

— Ah ! par exemple, dit fidouard, je me de^ 
mande ce que peul faire la cette ouverture. ■ 

— Et pourquoi donc, dit Lucien, veux-tu qu’il 
n’y en ait pas. 

— Vraiment, parce que la maison etant adoss^e 
a la m ontee de la cote, on ne peut certainement 
sortir de ce cote. 
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— n faudrait voir. 

— C’est tout vu, puisqu’il n’y a pas d’inlervalle • 
entre ce mur et la paroi de rocaille, cetle porle ne 
peut conduire qu’aux entrailles de la montagne... 
et ce n’est guere la poine d’y aller. 

— Non... on ii’est ddjk pas si bien dessus! 

— Pourlant j’avoue que celle porte m’intrigue 
beaucoup. 

— Moi aussi. 

— En tous cas, il faut l’ouvrir. 

— II n’y a pas de clef. 

•— Quand il y en aurait, bon Dieu ! la rouille 
aurait Irop bien scelle tout cela pour que rien ptil 
cdder. 11 n’y a qu’a enfoncer la baraque. 

— Mais la planche a l’air furieusemenl epaissc, 
et nous ne sommes pas forts. 

— G’esl ce qu’il faut voir... Hardi! Lucien. 

Ils prirent parmi les outils un maillet et une 
hachette, et ils frapperent a tour de bras, cher- 
chant par une double attaque a er.tamer la porte 
ou k ]a faire cdder. 

Cependant l’operation etaitrude pour des poi- 
gnets de cet Age; ce fut aprbs bien des efforts, et 
apres s’y Mre j’epris a plusieurs fois, qu’ils brise- 
renl enfin la lourde planche. 

Cetle porte ne conduisail point au dehors, elle 
n’allait point non plus aux enlraillcs du Mont, elle 
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avait une troisieme destination a laquelle les en- 
fanls n’avaientpassonge; elle menait simplement 
a un petit cellier, creuse dans ]a terre. 

L’entree seule donnait une faible lumiere, mais 
qui s’arr^tait a quelques pas. Les deux freres 
etaient entres dans l’interieur; ils cherch^rent 
des mains, ne pouvant s’aider du regard, ce qu’il 
pouvait contenir. 

Tout ^ coup, il retentit un cri de joie; puis un 
petit bruit sec, et grincant y succ^da. G’etait Lu- 
cien qui avait mis la main sur des noix, et en cro- 
quait deja a belles dents, tout en en tendant de 
l’autre main a son Mre. 

Encourages, ils palperent attentivement de tous 
c6tes. 

— Ceci doit etre du ble, dit Edouard, en pro- 
menant sa main sur un sac. 

— Et ceci assurement des pois secs, dit de meme 
Lucien. 

— Voici, je crois bien, panouilles de mais. 

— Et voici un gros pain... Ah! peste non ! ce 
n’est qu’une bhche. 

— Mais Edouard eprouva un veritable instant 
de bonheur. 11 venait de saisir un objet qu’il em- 
portait sans rien dire, en entrainant son frere avec 
lui au dehors du cellier. 

II tenait une bouteille de vin, et il voulait jouir 
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en emmenantson frere au jour, des couleurs roses 

* 

que ce breuyage bienfaisarit allait rendre aux joues 
de son pauvre petit Lucien. 

Celui-ci ne se fit pas prier; il mit le goulot de 
la bouteille sur ses levres, et but jusqu’k ce que 
son frere frit force de Farreter. 

Edouard but a son tour. 

Les enfants se trouverent mieux reconfortes 
qu’ils ne l’avaient eiicore et6 dans leur d^sert. 

Ils s’empres.serent d’altirer au dehors les pro- 
visions qui remplissaient le cellier pour les exami- 
ner. Abritees de l’air dans ce petit souterrain 
parlaporle qui ferinait bien, elles (^taient dans 
un etat de conservation fort passable. 

Deux autres bouteilles accorapagnaient celle 
qui venait d’^tre entam^e. 

Lcs enfants se voyaient dnnc maintenant un 
garde-manger presque assorli. 

Ils allerent chercher de l’eau, du bois; ils firent 
un grand feu daiis la cheminee, et rairent cuire 
des pois secs, tout en passant leur premier ap- 
pelit sur des noix, tandis que la marniite bouil- 
lonnait. 

Ensuite, apres le repas, en le terminant d’un 
coup de yin, ils dirent encore ; 

— Merci, bon Antoine, et a ta sante! 

La vie elait donc assuree pour quelque temps: 
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le mais, les legumes, pou/aieiit suf/ire a la nour- 
riture quolidienne. 

Pourtant bientdt Lucien eut envie de faire du 
pain. II y avait deja longtemps que les enfants 
dtaient prives de ce precieux aliment, que l’habi- 
tude rend plus n4cessaire que tout autre. 

Donc, le petil factotum broya desgrains de fro- 
ment enlre des pierres; il petrit ce melange de 
son et de farine, et en fit de gros qu’ilmit 
cuire sous la cendre. 

A partir de ce moment, dans la raaison, on ap- 
pla cela du pain. 

Pourtant le jeune garcon pensait souvent qu’un 
peu de viande corapMterait bien les repas. Et lors- 
que, grirapd vers la fenMre haute, il vojait aller 
etvenir leschamois sur leurs rochers, il se lechait 
leslevres, en murmuranlque cela devait ^tre bien 
bon a manger! 

Juais, d^s le premier jour, les enfants s’etaient 
surtout occupes de faire les reparations ies plus 
urgentes au logis pour le rendre habitable. 

A cet effet, ils jeterent d’abord au dehors 

tout ce qu’il y avait de g4te et d’inutile dans la 
maison. 

Une bonne couche de feuilles mortes, ramas- 
sees dans tous les environs, remplaca l’ancien lit. 

Ensuite, les jouis suivants, il n’y eut plus qu a 
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fermer plus solidement le c6t6 lal6ral du bati- 
ment, ce que rinclinaison de la toiture et l’ex- 
haussement du sol par les decombres, rendit, 
sinpn facile, du moins possible i effecluer avec de 
la pers6verance et du courage. 

Ainsi les petits exiles du desert eurent la table 
et le logement. 

Pour compl6ter l’installation, il fallut pourlant 

■I 

quelques ustensiles pour le couvert. Car, n’avoir 
que ses dix doigts pour se servir 4 table, et man- 
ger dans la marmite etait peu delicat. 

Avec du bois cl des outils, il devait sembler 
facile de faire un service complet. Les enfants se 
mircnt ardemment a l’ouvrage; tout le jour du- 
rant ils ne firent plus que scier, limer, creuser, 
raboter. . 

Ils etaient a la tache; ils se donnaient l’un 
a l’autre des mentions honorables, accordees a 
celui qui avait fini le premier quelqu’un de ces 
objets d’utilite. 

11 en resulta un tas de petits morceaux de bois 
taill6s dans les formes les plus biscornues, qui 
s’appelaient pompeusement tasses, assiettes, plats, 
cuilleres, fourchettes. 

Mais on voyaitque chez les ouvriers, ies souve- 
nirs peu eloignes de l’enfance dominaient; les 
ecuelles avaient toules la structure de cocottes de 



f 


192 LE ROBINSON DES ALPES 

papier; les eliilleres et les fourchettes ressem- 
blaient a des pantins. 

Les journees se passerent gaiementa cetravail. 

Lorsque tout fut paracheve, on etala le service 
sur la table. 

Les enfants se trouverent donc a leur aise, grace 
a l’heritage d'Antoine. 

Et maintenant, satisfaits des ameliorations 
qu’ils y avaient apportees, ils se miraient dans 
leur ouvrage. 

— Ceci, disait Lucien, ne vaiit pourtant pas 
tout a fail notre hotel de la rue du Temple. 

— Ni meme, dit Edouard, l’auberge du Chas- 
seur de Chamois^ tenue par le bon M. Vateline. 

— Ni m^me, ajouta son frere, le triste et maus- 
sade Pavillon des Grands-Bois, 

t * 

— Oui, reprit Taine, mais cela vaut beaucoup 
mieux que cc que nous avions hier, et que ce 
qu’ont bien d’autres plus malheureux que nous. 

C’esl toujours ainsi qu’il faul raisonner, moh 
cher! 



































XVI 


LA LECTURE 



douard dit un jour a son frere ; 

, — Tu ne sais pas une chose, c’est 
qu’avec tous ces travaux manuels, 
nous nous sommes furieusement abru- 
tis. 

— C’est bien possible, approuva Lucien. 

— Depuis bien des jours, nous n’avons pense 
a rien, ni parl^ d’autres choses que de pots, sou- 
piere et marmile. Puisque heureusement An- 
toine nous a laiss^ quelques livres, il est temps 
d’y avoir recours. La lecture debarbouillera notre 
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esprit de loutes ces pensees de cuisine, et lui ren- 
dra sa lucidite premiere. 

— Oui, comme lorsque^ sur le plaleau, nous 
tenions de jolies conyersations sur les perspec- 
tives nouvelles et merveilleuses qui nous entou- 
raient. 

— Justement. 

— Du reste, il n’y a pas de temps de perdu. Tu 
sais que les livres etaient rest&tout humidesdu 
contact de la neige, et que nous les avons mis 
secher au soleil pour pouvoir y toucher sans les 
dechirer. 

— C’est juste; niais k pr^sent, il faut savoir ce 
que nous poss4dons en ce genre. 

— Oh! ce sera bientdt fait, il n’y en a pas 
tant. 

— N’importe. 

—^Reste la, je vais les chercher. . 

Lucien sortit, et revint bientdt avec cinq ou six 
volumes fort deteriores, qu’il posa sur la table. 

II se chargea aussi de les ouvrir et d’en indiquer 
les titres. 

— Le Manuel du Charpentie?\ dit-il eii ou- 
vrant le premier. 

•— Laisse, dit son frere. H<^las! lors meme que 
nous deviendrions passes maitres en cel art, 11 
n’y aurait guere ici de pratiques pour nous 1 
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— Non, le hameau de Moriat dort tout en- 
tier dans sa tombe de neige, 

— Et les ours, les loups n’ont pas besoin de 
nous pour leur demeure.,. Passe a un autre livre. 

— \JArt d'elever les Bestiaux. 

— Nous n’avons pas de troupeaux... un autre. 

— Culture des Cereales. 

— Nous n’avons pas plus de champs que de 
bestiaux. 

Quoique notre domaine soit vaste. 

— Ce n’est pas a regretter, vois-lu : a la saison 
ou nous sommes, la recolte seraitsi loin qu’il n’y 
afurait pas de plaisir. 

— Tiens! voila un volume qui a des images. 

— Dis le titre? 

— Un monument... Ici, unpaysage. 

— Mais le titre? 

— Histoire du ducke de Savoie. 

— Ala ;bonne heure!... Voici qui en vaut la 
peine. 

— Je vais te lire cela. 

— Non, tu n’es pas fort... Tu m’ecorcherais 
tous ies noms... Mais il fait beau... Le soleil a 
chauff^ le rocher,.. Viens sur notre plateau... 
c’est moi qui ferai la lecture. 

Les enfants redescendirent a la place ou ils 
avaient eu l’habitude de se tenir dans leurs pre- 
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miers el leurs plus mauvais jours, ce qui les y 
avait altaches. 


L’horizon ^lait en effet limpide, bien ^claire 
et dans toute sa beaute; rien ne semblait devpir 


nuir k leur plaisir. 

Pourtant fidouard remarqua le vautour perch^ 
sur le haut de sa tour; et il lui sembla que l'oi- 
seau de proie les regardait d’un oeil plus me- 
cbant que jamais. 

— Sais-tu que c’est bien triste? dit-il a Lucien. 

— Quoi donc? 


— II faut penser que nous sommes ici dans la , 
plus compiMe solitude, isoles du monde entier,^ 
et que, deplus, le seuietre vivantqui partage avec 
nous ce coin du d^sert, est un ennemi. 

— Oh! pour cela, que Sacripant me deteste, 
j’avoue que ca m’est bien egal... Mais seulement 
quelquefois... 

— Eh bien ? 


— J’en ai peur. 

— Peur ? 


— Un peu. 

— II est vrai, mon pauvre petit cherubin, qu’il 
t’emporterait comme un moulon... Mais heureu- 
sement je suis la et suffirais bien a te d4fehdre... 
D’ailleurs tu sais que la vue seule du pistolet le 
met en fuile. 
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—: Certainement... aussi je n’y pense guh’e. 

Et feuilletaul le livre qu’il avail apporte : 

— Tiens, Edouarcl, dit-il, tiens, nous av&ns vu 
celle eglise-la. 

— Oui, dit son frere, puisque c’est l’^glise de 
Saint-Francois de Sales a Annecy...'Yoila bien 
son portail... sa fleche. 

— Un grand saint en Savoie. 

— Et partout... mais c’est ici qu’il est ne, et 
qu’il a fait le plus de bien... Son berceau fut le 
petit hameau de Sales, pres de Rumilly. II etait 
encore jeune a l’une des epoques les plus tour- 
menteesde ce pays. Les Bernois, ayantpris parles 
armes la ville de Thonon, y etablirent le protes- 
tanlisme; peu apres, lesprincesde Savoie ayant 
repriscelte place, voulurent combattre I’heresie. 
Alorsles ordonnances, lesdecrels, les lois de toules 
sortes furent lanc^s contre les protestants; rien 
n’y fit. Pour en venir a bout, on employa les sol- 
dats, les bourreaux. Mais les supplices ne con- 
vertissaient pas les heretiques; et il faut bien dire 
que la mort ne les convertissait pas davantage. 
Enfin on eut l’idee d’appeler Francois de Sales, 
deja fort celebre par sa pi4te, afin qu’il vint ta- 
cher de convertir les dissidents. En peu de temps, 
sa douce et peiielrante eloquence se fit entendre h 
tous les esprits; ses paroles ^vangeliques, ses 
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admirables exemples p^n^trferent dans tous les 
coeurs, II ramena tous les habitants dans la m^me 
^glise; et eut ainsi le bonheur d’^pargner les souf- 
frances aux vaincus et les cruautes aux vainqueurs. 

— Tiens ! mon frere, regarde donc!... la belle, 
oh! la belle cascade! 

— Attends... donne... je vais lire le texte du 
livre... il y a ecrit au-dessous de la cascade le 
Saut dela Religieuse. 

Et voici les lignes qui s’y rattaclient: 

« En 1313, lorsque Guillaume III, comte de 
Genevois, pour agrandir sesEtals, porla la guerre 
dans celte contree du Machillv, ses soldals allaient 

tf ^ 

partout brhlant et saccag('ant les villages. 

Au pays de Schal, et au bord d’un large cou- 

rant d’eau, habitait une famille do cultivateurs. 

Au temps deces dcsaslres^unefilledeceBpaysans, 

qui etait religieuse en un couvent voisin, ayant vu 

son saint asile incendii^ par les homrnes d’armcs 

de Guinaume, dtail venue se refugier chcz ses 

% 

parenls. 

« Muis ’a n aison se trouvait sur lo passagc des 
soudards. Apres avoir pille ou saccag(3 toul ce 
qii’elleconlenail, ils prirent le malheureux paysari 
par les cheveux et le Irainerent sur le bord du 
torrent pour l’egorger, en se disposant aussi a 
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faire subir le m^me sort a lous les autres membres 

de ]a famille. ■ 

' 

» La jeune nonrie, ^perdue, se precipita entre 
son pere et les bourreaux pour leur demander 
grace, 

» A cet instaiit, le duc. qui passait par Ik sur son 
cheval deguerre, entenditles plaintesdelanonne, 
et dit en riant : 

» Eh bien! qu’elle saute k pieds joints par- 
dessus ce torrent, et on fera grace a son pere. 

» Puis il continua son chemin. 

>5 Mais, en entendant ces paroles, lapieuse fille, 
folle de douleur, s’etait elancee de la rive de Teau 
bouillonnante, comme pour essayer de lafranchir. 

» Au meme instant, des anges invisibles, en- 
Yoyes par le Seigrieur, la prirent dans leurs bras, 
et la deposerent saine et sauve sur l’autre bord. 

» A cet aspect, les soidats, voyant bien qu’il y 
avait la un miracle, ct que la sainte colombe du 
cloitre etait proteg^e par le Seigneur, tomberent 
la face contre terre; puis, lorsqu’ils revinrentde 
leur elourdissement, ils s’eloignerent. 

» Apres la guerre, on fit elever un couvent k la 
place meme de la rive oii la norme avait pos^ le 
pied apres sa traversee merveilleuse. Le monastere 
subsista depuis le quatorzieme siijcle jusqu’a une 
epoque assez avancee, et on en voit encore au- 
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jourd’hui les ruines sur ie bord dc la eascade. 

» Puis, ce fut en souvenir dn miracle que la 
chute d’eau se nomma dans le pays le Saut de la 
Beligieuse. » 

— En effet, dit Lucien, on voit entre lesgrands 
arhres de la rive, le porlique et les arcades rom' 
pues de l’ancien monastere. 

— Ces gravures sont vraiment curieuses, dit 
son frere en feuilletant le volume. Voici les Che- 
minees des fees ... 

— Et c’est drole, dit Lucien, que les fees, pou- 
vant si bien s’approcher du soleil, viennent se 
chauffer h. ces vilains tas de pierres noires, ou il 
doit beaucoup fumer. 

— Tiens, dit fidouard en continuant, voici siir 
ce sommet VEglise de Leschaux., a une haufeur 
de deux mille sept cents picds au-dessus du sol..'. 
puis les ruines des Bains romains^ vers le bourg 
de Talloires... Ici la Grotte de Balme... Main- 

tenant les ruines du fameux Chdteau de Mu'^sel. 

* 

detruit par les Genevois. 

— Toutes les merveilles de la Savoie. 

— Ah! mais ici, c’est la grande curiosit^ du 
pays, le Pont du diable^ au canton de Duingl. 

— Comme il est escarpe et effrayant a voir!... 
Pont du diable! il a hien merit^ son nom ! 

— Ecoute son histoire. 
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Et Edouard lut: 

« Les habitants de Droling, separes par un pro- 
fond ravin de Tantique pelite chapelle de Notre- 
Dame, en grande odeur de saintele, desiraient 
vivement un pont qui, jel4 sur cet abime, leur 
epargn^t la peine d’un grand detour, qu’ils fai- 
saient pour arriver au lieu saint. 

» Un matin, ils furent tout ^bahis de voir ce 
pont qui s’etait dresse tout seul en une nuit. 11 
6lait d’une seule arche, et regnait a une grande 
hauteur sur le ravin, sur ce gouffre herisse a ses 
parois de rocs, de masses d’epines, et laissant 
couler au fond une eau verdatre, qui glissail 
sourdement, toute chargee de vase et de reptiles. 

» G’etait le diable qui avait fait le pont. 

» II l’avait construit d’apparence solide, mais 
pourvu d’une simple mecanique, par laqueHe il 
pouvait, en mettant ou otant une cheville, le faire 
lourner sur lui-m6me a volont^. 

» Le pont fait, il laissa passer tranquillement 
des seigneurs qui allaienl eu chasse, des soudards 
qui parcouraienl lc pays en allanl de l’un a l’autre 
cabaret. Mais des qu’il se hasarda sur la planche 
des fidMes allant a l’eglise, le diable lira la che- 
villette el les jela en bas. 

» Ce manege se continua ainsi quelque temps, 
parce que ne sachant pas le secret, on ne pouvait 
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distinguer ceux qui passeraient le pont ou seraient 
renversps, et 'que dos gens par esprit de bravade 
voulaienl loujours s’y aventuror. 

Enfin, il perit tant de malheureux dansi’u- 
bime epouvanlable, que Ja terreur fut dans le 
pays. 

» Mais un saint liomme d’ermite^ ayant oui 
parler de ce pont homicide et se ddutant bien de 
ce qu’il en etait, fit le voyage de Droling expr^s 
pourypasser. 

» Malgre tous les recits terribles qu’il entendit, 
il s’engagea sur la planche d’un pas lent et pai- 
sible, tenant les yeux au ciel et disant des prieres. 

» Gette fois, au moment oii le diabje allait tirer 
sa cheville, une force surnaturelle le retint tout a 
coup irnmobiJe; de rouge qu’il etait il devint vert, 
et chang^ en crapaud. II dut aller pour de longs 
sifecles ramper dans la vase avec les autres reptiles. 

» Depuis ce jour, oii la vertii du saint futplus 
forte que le pouvoir du demon, le pont demeura 
constammenl immobije comme il l’est encore au- 
jourd’hui... Gependant, heaucoup de gens assu- 
rent qu’il n’est pas sage d'y passer. » 

.— A la bonne heure, dit Lucien, voila une hls- 
toire qui finit bien. 

— Tiens, dit son frere, prends le livre k ton 
tour, et cherche ce qui te fera plaisir que je lise. 
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— fidoviard, diile jeune garcon en monlrant 
parmi lea gravures un haut donjon flanqu^ de 
plusieurs tours demantelees, dans le voyage, nous 
avons vu de loin ce vieux cMleau,.. je le recon- 
nais bien. 

^ Oui, dit son frere, je me souviens, c’est 
bien cela... 

Et ces vieilles tours en ruine. 

— M^me, tu as dit d’une de ces tours qui ne 
montrait plus que deux crdneaux pointus, qu’elle 
avoit l’ajr de faire les cornes au ciel, 

— Mais nous ne savons pas ce que c’est. 

— Eh bien, le livre va nous l’apprendre. 
Edouard reprit le volume et ajouta: 

« Cette gravure represente le Chaleau de Ri- 
paille, Voici ce qu’il est dit de sa fonda- 
tion 

?) En sortant de Thonon, on entrevoit, au mi- 
lieu de nombreux bouquets d’arbres, l’ancien 
cMteau de RjpaiUe. 

J1 fut conslruit et flanque de sept tours par 
AmMee V, surnommd le Sage, le Salomon, 

» Ce pririce, apres un regne de quaranle ans, 
abdiqua en faveur de soij ffls, 

» 11 pensait que la vieillesse etait le meilleur 
moment pour jouir d@ la vie, parce que l’on a 
rempli sa tache, et que l’espril, delivre de tous 
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les soins et soiicis qui l’avaient rempli, on devient 
apte alors a jouir completemonl du plaisir. 

» D’apres ce systeme, il se choisit six compa- 
gnons, dont le plus jeune avait soixante ans son- 
nes, Kt en cette annee 1434, le chMeau. etant ter- 
m'ine, les sept bons vivants se retirereritdans cette ' 
d^licieuse retraite. 

» Ils y menereht si bonne et joyeuse vie, que le 
dicton populaire de faire rvpailley pour signifier 
se bien divertir, est venu des festins et autres 

b 

ebalements que le bienheureux chateau vit dans 
ses murs. 

» Amed^e V y resta cinq ans avec son entou- 
rage. 

» Mais ensuite, on ne sait s’il se lassa de son 
bonheur, si l’ambition le reprit, ou bien si sa 
destin^e le condamna a de nouvelles agitalions, a 
de nouvelles grandeurs, mais il quitta le castel. 

» En 1439, le concile de Bale, apres avoir de- 
pose le pape Eug^ne IV, pensa au joyeux cenobite 
de Ripaille, et Telut pape sous le nom de Felix V. 

» L’empereur, qui suspectait peut-elre un peu 
l’ancien souverain de Savoie, s’opposa a cette 
election. AmM4e transigea; il renonca a latiare 
de pape, comme il s’etait demis de sa couronnc de 
duc, et il accepta en compensation un cbapeau de 
cardinal. 
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» Puis il revint finir ses jours k Ripaille, d’oii il 
administra r^glise de Gen^ve jusqu’a samort, qui 
eutlieuen 1451. 


» Les Bernois prirent et saccagerent le chateau 
en 1589. Mais les debris elaient encore bons; des 
religieux vinrenls’y elablir. Lech^teau resta long- 
lemps erige en charlreuse, et jusqu'a ce que ses 
murs, qui avaient loge les grandeurs du monde 
et de l’Eglise, ne pussent plus servir de demeure 
qu’aux hiboux. » 

Apres cette notice, Edouard ferma le livre. 

Des quatre heures, alors le soleil baissait, et 
l’air fraichissait sur la montagne, les enfants re- 
gagnerent leur abri. 



XVII 


LES LETTRES. 



^EPENDANT les jours s’^coulaieut sans 
amener de changement dans la situa- 
P*^^tion des petils solitaires de la mon- 
tagne. 

Plus la saison avancait, moins il 6tait a 
esp^rer que les hasards de la chasse ou des 
voyages amenassent quelque hrave montagnard 
ou quelque malheureux egar^ comme eux, faire 
cesser leur isolement. 

Seuls, entre le rocher et Tether de la votite c^- 
leste, ils n’avaient que Dieu. 
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Et les privations commencaient k marquer leurs 
traces sur ces d^licates figures. Les vMements des 
enfants, les precieuses casaques de peau de mou- 
ton qu’ils dtaient oblig^s de porter jour et nuit, 
commencaient a se raper et a laisser passer la 
brise par quelques mallieureuses ouvertures. La 
nourriture, assurement suffisante pour emp^cher 
de mourir de faim, ne l’etait pas pour entretenir 
la force et la sante, qui avaient si gracieusement 
fleuri sur les traits des fils du comte de Laverny; 
tous deux devaient bientot en souffrir. 

Lucien regardait plus que jamais avec un oeil 
d’envie les cliamois, ses voisiiis, dont il aurait 
vouiu faire de bons rotis. 

— Tu as toujours des idees de bonne chere, 
rnon pauvre enfant! lui disait son frere ayec un 
triste sourire. 

— Non, repondit le bambin. Je regarde, parce 
qu’Antoine, en chemin, me contait des choses 
bien amusantes sur ces animaux-la, et les chasses 
qu’on en fait. 

— Je crois bien. 

— Tu ne sais pas que ces b^tes vivent en so- 
ciete, qu’il y a chez eux un roi et des sujets. 

— Oh ! un roi bien modeste alors, car il esl 
vMu et nourri comme les gens du peuple. 

Oui, mais il a le plus beau, l’autorite. 
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— Vraiment ? 

— Antoine me l’a bien explique : les chamois 
vont par bande, et on en voit toujours un en avant 
a quelque distance, qui flaire le vent, inspecte la 
campagne, puis, se decidant ^ partir de l’un ou 
Tautre cote, est aussitot suivi de tous les autres. 

— C’est vrai, nous avons pu le voir nous- 
memes. 

— Si bien que les chasseurs dirigent tous leurs 
eflbrts contre ce roi ou cechefla.Bien avant lejour, 
embusque derriere un roc, replie sur lui-m^me, 
le fusil a terre et la main dessus, le chasseur guetle 
l’instant oh l’appMt du malin amenera labande 
broutter le lichen des pierres ou des troncsd’arbres. 
II ne regarde que le chef, il ne s’occupequedelui. 
S’il le manque, celui-ci emmbne aussitdt son 
monde dans quelque endroit inaccessible; s’il le 
tue, les autres, eperdus, courant de tous c6tes, 
sans m6me savoir fuir, tombent en grand nombre 
sous ses coups. 

— Tu as bien retenu, et pourras te faire chas- 
seur de chamois un jour. 

— Mais c’est la chasse a I’ours, qui est drole. 

— Dr6le!... de se trouver face a face avec un 

oiseau comme ga! 

— Quand on le voit sortir de ses noirs om- 
brages, c est absolument comme un tronc d’arbre 

14 
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qui se detacherait du bois; il en a la grosseur, la 
forme, la couleur, si ce n’est qii’il s’avance d’un 
air bMe, en rasant la terre de son museau, 

— Et on se cacbe ? 

— Au contraire, on fait un grand bruit pour 
qu’il vous regarde, et alors on lui jette une grosse 
injure a la face. 

— Bab! 

— On rappelle faquin, manant ou ivrogne. 

— Pourquoi ca ? 

— Pour lui faire comprendre qu’on est son em 
nemi, que c’est un combat serieux qu’on va en^ 
gager avec lui, et ainsi ne pas le prendre en 
traitre. 

— Ab! tres-bien. 

— Puis on lui lire des coups de fusil. Le plus 
souventcela ne fait rien, mais on a toujourssur 
soi son couteau, et alors c’est un combat corps a 
corps. II n’y a plus qu’a savoir qui restera sur le 
terrain. 

— Oui, a savoir si l’animal livrera sa peau, ou 
si riiomme aura sacrifid sa vie pour une peau 
d’ours. 

Edouard, au milieu de ces propos l^gers, s’oc- 
cupait toujours de son fr^re et portait sur lui toute 
sa tendre sollicilude. 

PourUmt, somme touLe, les enfants, sauf cette 
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p4nurie de la table dont nous avons parl6, pre- 
naient assez en patience leur position, el ne pen- 
saient pas qu’elle dut ^tre d’une duree insuppor- 
table. 

MHistoire dela Savoie leuretait une precieuse 
distraction. 

Un jour, ils en trouverent une autre encore 
plus interessante.' 

— Nous avons ici sur la tabletle, dit I^douard, 
le papier dont Antoine se servait pour ses plans 
de charpente, puis aussi ses crayons. 

— Qu’en feras-tu ? dit son frere. 

’—C’est ce qu’il faut pour ecrire des lettres. 

— Du gros vilain papier. 

— Puisque le luxe est prohibe ici. 

— Des crayons pas tailles. 

— Nous avons nos couteaux. 

— Ah! ca, mais a qui veux-tu ^crirs ? 

—• A notre pere. 

— Mon Dieu I c’est ca qui serail bon ! ecrire a 
notre p^re! 

— Pourquoi pas ? 

— Mais malheureux, ou est la poste ? 

— J’en connais une ici. 

— Tu es fou ! 

— Et qui va vite, je te jure... plus vite que tous 
les postillons du monde. 
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— Quelle est ta poste... ton courrier ? 

— Le vent de la montagne. 

— Le vent?... 

— En une minute, s’il etait bien dirig^, et par- 
tout ou serait notre pere, il lui porterait notre 
lettre... 

— Mais h^Ias! 

— Gela ne sera pas ainsi, j’en conviens... mais 
enfin, ^crivons toujours; ce sera une illusion 
agr^able; m^me im moment d’espoir... On peut 
toujours dire ; Qui sait? 

— Ainsi nous ecrirons, puis ?... 

— Du plus haut sommet oii nous pourrons 
atteindre nous jetterons notre lettre a la poste da 
vent. 

— l^douard, j’y pense... 

— Dis. 

— Si quelque ange invisible voulait aussi pren- 
drc notre lettre et la porter oii il faudrait, comme 
il le fit pour le Saut de la Religieuse. 

— Oui, tu voulais aussi, l’autre jour, que des 
corbeaux t’apportassent a manger dans le desert, 
comme ils le faisaient pour les cenobites. Mais, 
mon chcr, tu n’es pas un saint, toi, et encore 
moins une sainte : ainsi ne comptons que sur nos 
faibles moyens. 

— Eh bien, voyons ce papier, ces crayons... 
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Seulement nous ^crirons chacun notre letlre, et je 
ne veux pas que tu vois la mienne. 

— Poltron ! lu crains que je ne m’en moque. 

— II n’importe... ce sera cornme ca. 

— D’accord. 

En effet, a cette epoque oii l’education des 
hommes etait si imparfaite, celle des enfants n’exis- 
tait pas encore; et Lucien, a treize ans, n’excel- 
lait pas sur l’ecriture, et encore moins sur la gram- 
maire. 

Tous deux s’assirent a part, et se mirent k leurs 
^pitres. 

Voici ce qu’ecrivit Edouard : 


« Mon p^re, 

« Fasse ie ciel que tu ne te desesp^res pas trop ! 
iS'ous vivons, et sans doute une voix secrete en 
assure ton coeur. Nous t’aimons; notre plus grande 
occupation est de parler de toi, de rappeler tous 
nos souvenirs, de nous peindre encore ces heures 
du matin ou tu venais nous embrasser dans notre 
petite chambre, ces bonnes promenades que tous 
les jours, apres d^jeuner, tu nous faisais faire aux 
Tuileries. Nous voyonsencore ce jardin, oii nous 
nous amusions si bien avec les cygnes, les oiseaux 
et ia vue des fleurs, tandis que pour toi, mon bon 
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pere, il n’y avait Ik que l’aspect du ch4teau, dont 
les intrigues remplissaient ton 4me de tristesse, 
et t’ont envoye en exil. 

» En exil!... Ah! si nous avions pu y rester 
ensemble! 

» Mais queUe bizarre deslinee! Voici une fa- 
mille heureuse, un pere et deux fils qui se ch^ris- 
sent, qui font mille projets, qui arrangent leur 
vie pour l’avenir... et qui n’ont pas m6me le 
lendemain ! Un instant rapido se passe, un coup 
de vent detache Favalanche qui roule entre eux. 
Et l’ouragan les separe pour les jeter chacun a 
des distances infinies. 

» Oui, car c’est la distance la plusgrande que 
celle oii on ne sait plus ce qu’est devenu cequ’on 
aime, oii on ne sait plus seulement oii le cher- 
cher par la pensee. 

» Nous, mon pk’e, nous sommes restes sur la 
montagne, ou les glaces sont venues nous fermer 
lechemin de tous cotes. Et comme tout est dtrange 
en ceci, nous sorames prisonniers dans I’espace 

I 

le plus libre, et avec le plus vaste horizon du 

* 

monde. 

» Et tu ne pourrais jamais t’imaginer com- 
ment nous sommes abritds et nourris ici. Figure- 
toi que le hasard nous a conduits au versant de la 
montagne d’Argentieres, dans cette cabane dont 
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Antoine te parlait en chemin, comme etant rest^e 
ci demi conservee, sur le bord du tombeau de 
neige oh est enseveli tout son village. 

» G’est M que nous avons trouv^ un refuge el 
quelques subsistances. 

T> Vois donc Tetrangete des choses; ce pauvre 
inontagnard, dans sa d^tresse, vient (sans doute 
en recompense de la bonte de son coeur) pOrter 
secours a d’autres malheureux. 

» Et lorsqu’il est bien le plus a plaindre de 
tous; car, mon Dieul nos privations, la pauvrete 
singuliere de notre couche de feuilles seches, 
de notre table servie de ma’is et de feves, n’est 
rien aupres de cette misere de l’ame, faite a celui 
qui a perdu tous ses amours. 

» Ainsi, moi qui espere le revoic et t’embras- 
ser encore, oh! je ne me plains pas! 

» Apres tout, qu’est-ceque cela?... Leslezards 
et les griilons de la monlagne ne sont pas mieux 
logds et nourris que nous. Et des enfants gates, 
qui jusqu’ici ne sont venus en ce monde que pour 
casser des jouets et manger des confitures, n’ont 
rien merite de plus que ces petites b^tes-la, et ne 
doivent pas demander davantage. 

» Non, pour l’existence, ce n’est rien. 

» Mais te revoir, mon bon pere !... 

» Etre sur ces hauteurs^ avoir tout l’espace 
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des airs, loute retendue de la terre ouverte de- 
vant soi, et ne pouvoir s’elancer jusque dans tes 
bras!... 

» Oh ! que du moins ce papier, que je livre au 
vent, aille jusqu’k toi, mon meilleur ami, mon 
soutien, mon espoir, mon pere; il te dira com- 
bien je t’aime! 

• » Ton fils, 

» Edouard. » 

Maintenant, nous transcrivons la lettre de Lu- 
cien, en priant qu’on y ajoute par la pensee de 
nombreuses ratures et beaucoup de fautes d’or- 
thographe. 


a A mon pere cheri. 

» Voila une bien singuli^re aventure qui nous 
arrive Ik, bon p^re, une aventure qui nous am^ne 
au milieu des glaciers, ou nous restons enferm^s, 
qui nous force a vivre l^, et qui fait de tes fils... 
des fils du comte de I..averny... deux veritables 
petits sauvages. 

» Car, si tu pouvais voir comme nous sommes 
faits!... m^me apres l’heure de la toilette... Au 
saut du lit, nous secouons bien les vestiges de 
feuilles mortes qui sont restes attaches a notre 
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personne, ensuite nos cheveux h^risses sont pei- 
gn^s avec nos doigts, nos habits bross^s avec des 
chardons, nos souliers qui montrent tous les jours 
un trou de plus, sont raccommodes avec des 
joncs... Apres tout, tu penses cependant si cela 
nous fait de beaux costumes! 

» Ah! heureusement, les miroirs sont rares, 
et on n’esl pas souvent force de contempler sa 
triste figure. 

» Helas I j’ai dit des sauvages, mais si l’on 
nous voyait a table, ce serait peut-^tre encore au- 
tre chosel Quand nous sommes la, cassant des 
noix avec les dents, grignotant des legumes secs, 
on nous prendrait plut6t pour des singes. 

» II n’yaque notre coeur, bon pere, qui soit 
toujours le meme. Oh! oui quand tu pourras nous 
revoir, tu retrouveras ce coeur toujours aussi ten- 
dre pour toi dans tes affreux petits enfants, tels 
qne les a faits le sejour de ia montagne. 

» Je n’ai que de bonnes nouvelles a te don- 
ner aussi de notre caractere. Nous supportons 
notre singuliere existence avec courage et pa- 
tience, quelquefois m6me, cela te consolerait si 
tu le savais, nous rioris encore comme autrefois. 

» On dit que l'dme se trempe dans Vadmr- 
site... J’ai lu cela. Quand j’y pense, ma t6te se 
redresse, je marche fier, il me semble en effet que 
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j’ai grandi... oui, tu seras bien dtonne, bon pere, 
quand nous descendrons d’ici: tu as laiss6 des en- 
fants, tu trouveras des hommes. 

» Je ne te dis rien de notre arrivee dans cet en- 
droih ni de notre habitation, parce que je pense 
qu’fidouard te raconte tout cela. 

» Tu sais ainsi que nous demeurons dans la ca- 
bane d’Antoine rest^e au desert. 

» Mais il est une chose dont mon frere ne te parle ' 
shrement pas, parce qu’il n’y a guere fait attention, 
ayant l’esprit plus fort que le mien. 

» Tu sais que l’avalanche a englouti le hameau 
de Moriat, et, a la place ou l’on voyait gens, bes- 
tiaux et maisons, a etendu sa nappe de neige. 

» Eh bien ! la presence de ce grand tombeau 
tout a cote de nous est d’une cruelle tristesse. Le 
prernierjour de notre arrivee, et souvent‘depuis, 
nous avons prie Dieu sur le bord de cette tombe. 
Et je crois qu’il serait utile en effet d’y faire des 
prieres, surtout apportees par des hommes d’une 
plus recommandable pi^te que la n6tre, car tous 
les morts ne dorment pas en paix sous cette 
glace. 

» Une nuit j’ai vu— et j’en jurerais_j’ai vu 

passer devant notre fen6tre ime ameerrante,toute 
blanche el legere, qui doit etre celle de Ninette. 
D’abord, comme cela m’a semble joli, je me suis 
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assis sur mon lit pour la mieux regarder, mais 
elJe n’y elait plus. 

» Je suis rest^ ainsi. Et en pensant que c’etait 
une morle que j’avais vue, j’ai eu peur. Comme 
en ce moment elle est revenue, je me suis tout k 
coup senti frissonner et trembler comme si elle 
m’eut envoy^ le froid de sa torabe. Alorsj’ai eveille 
monfrere, et j’ai voulu lui montrer cette forme 
blanche; mais elle avait encore disparu. 

w Ainsi, que je Tadmire ou que jem'en effraye, 
elle s’en va aussi vite. 

» Edouard m’a raille et m’a demande pourquoi 
je voulais que ce fut i’ombre de Ninette plutot que 
de toute autre. 

■p 

» Je lui ai repondu que Niiiette, 4tant plus 
jeune, devait avoir le plus de peine k mourir tout 
a fait. 

» Je te dernande.pardon, bon pere, de te parler 
de cette pelite cbose-la; c’est que cela m.’a attriste, 
et que je suis si accoutume b ce que tu me gMes et 
me plaignes! 11 me semble te sentir prendre ton 
petit Lucien par la tete pour le caliner et l’em- 
brasser. 

» Mon pauvre Edouard te remplace aupr^s de 
moi tant qu’il le peut; il est plein de bont^, d’in- 
dulgence et de tendresse. 

» Airae-le bien aussi. 
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» Et surlout, viens vite nous chercher l oh !' 
viens vite!... Je sais que tu ne compteras ni froid, 
ni vent, ni neige, ni temp^te... Viens sur le ver- 
sant du Mont d’Argentieres qui regarde le midi. 
Nous sommes la, et nous l’appelons de tous les 
cris de notre ame, mon bon petit ph’e. 

» Ton Lijcien, tout a toi. » 

Ces deux lettres furent livrees au vent. 
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L’ENNEMI 


voit que les fils du comte de Laverny 
^ n’elaient pas au bout de leur courage, 

ils n’^taient pas non plus au bout 
de leurs peines. 

I-C lendemain du jour oii ils avaient ecrit 
a leur pere fut marque pour eux par une 
singuliere epreuve. 

fitant en disposition de prendre de l’exercice, 
ils descendirent sur la plate-forme, devant la pe- 
tite hutte construite naguere par eux, et ils se mi- 




222 LE ROBINSON DES ALPES 

rent a jouer au palet avec de petits cailloux plats 
qu’ils avaient choisis sur la c6te pour cet usage. 

Tous deux ainsi, courant d’un bout a l’autre de 
la plate-forme, se rechauffaient parfaitement sous 
lapre bise. 

Mais en se trouvant a Tune des extremites de 
leur champ de lice, les eiifants s’arreterent subi- 
tement. 

11 s venaient assez souvent en cet endroit, parce 
que la naissance du torrent qui bondissait de sa 
source a peu pres a un quart de lieue de ]a, leur 
donnait un imposani spectacle. 

Mais ce jourffa, un objet qu’ils n’avaient pas 
l’habitude de voir entre ces groupes de rochers, 
frappa vivement leurs regards. 

— Vois donc ! vois donc! dit d’abord Lucien : 
une souche d’arbre qui marche ! 

— Cela y ressemble, dit Edouard. Mais comme 
les souches d’arbre ne marchent pas, Dieu veuille 
que cette masse brune ne soit pas un ours. 

— Oh! alors, dit son frbre, le plus sage est de 
rentrer chez nous tout de suite. 

— Non pas avant d’avoir eclairci la chose, r4- 
pondit Edouard. 11 en sera temps si c’est r^elle- 
ment l’ennemi, et s’il vient de notre cote. 

— Mon avis serait de ne pas attendre... la b6te 
a l’air de regarder par ici. 


I 



LE ROBINSON DES ALPES 


225 


— Poltron!.... et si c’4tait quelqu’un_ un 

paysan, un voyageur, et pour nous un sauveur ! 

-- Mon Dieu! serait-il possible. 

— Tiens, regarde!... Gela avanoait d’abord 
tout rond comme une boule; et maintenant cela 
se tient debout sur les deux pieds. 

— Mais les ours aussi, se tiennent sur les 
* 

Dans le monde, quand ils veulent faire les 
beaux; mais chez eux, en n^glige, ils marchent a 
quatre pattes. 

— Vois a present, on dirait qu’il sort de cet 
^tre singulier comme un grand bras d’acier. 

— Bon Dieu! c’estvrai... Mais alors c’est un 
chasseur qui porte son fusil au bras... C’est la 
premiere figure humaine que nous voyons dans ce 
desert, et ce ne peut §tre que pour notre bon- 
heur ! 

-11 faut le savoir au plus vite. 

— Je le crois bien I... courons de ce c6t4. 

Les enfants prirent leur course dans la direction 
du torrent. 

Mais a mesure qu’ils avancaient, les objets in- 
termediaires grandissaient devant eux, ils ne 
voyaient plus rien de la cime du torrent, ou s’at- 
tachaient pr^cedemment leurs regards. 

De plus, sur cette cote abrupte, impraticablc. 
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mille obstacles entravaient leur marche ; et ils se 
desolaient d’^tre si longtemps a arriver. 

A une certaine distance en avant du courant 
d'eau, un arbre tordu et de pousse presque hori- 
zontale se trouva devant eux. lls grimperent au 
tronc, pensant voir de la assez loin, et d^couvrir 
ce qui leur tenait tant au coeur. 

En effet, de ce poste d’obser^ation, leur regard 
einbrassait tres-bien la partie sup^rieure du cou- 
rant d’eau, et les rocs qui formaient son rude en- 
cadrement. 

Mais maintenant il ne restait plus de trace de 
l’etre inconnu qui avait fray^ ces rochers; le lieu 
sauvage avait repris sa solitude accoutum^e. 

Les enfants revinrent chez eux la tete basse, 
fort tristes de cet espoir si promptement brise. 

Ils ne penserent plus a jouer au palet, ni k lire, 
ni a causer ce jourd^; un poids penible pesait sur 
leur ^me; c’^tait la suite de leur deception, et 
aussi l’avertissement d’autres peines. 

En effet, depuis ce rnoment, l’horizon s’obscur- 
cit pour les petits solitaires de la montagne. 

Et bientdt les epreuves se succederent pour eux 
toujours plus cruelles. 

Une nuit, apres une journee triste et longue, ils 
s’etaient couches de bonne heure et profondement 
endormis. 
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Au milieu de celte nuit, a ses heures les plus 
sombres, ils se Irouverent reveill^s en m^me temps 
par un profond et douloureux tressaillement, avant 
m^me de savoir ce qni leur arrivait. 

Ils venaient d’^tre frapp^s d’un hurlement pro- 
longeet sinistre; mais, dans le trouble du som- 
ineil, ils n’en avaient eu que l’impression pe- 
nible. 

Cependant, lorsqu’ils eurent ecoute un inslant, 
Lucien s’^cria tremblant: 

— 0 mon Dieu, qu’est-ce que cela? 

— 11 est facile de le reconnaitre, dit Edouard; 
c’est un loup a notre porte. 

— Je le pensais bien, dit son frere, mais je n’a- 
vais pas le courage de prononcer ce mot-lh, 

— Bah! le mot ne fait rien a la chose. 

— Allons! nous ne sortirons jamais de ces af- 
freuses b^tes. G’etait la pensee de l’ours qui nous 
poursuivait; et voila l’autre a present. 

— II faJlait bien nous attendre a quelque visite 
de ce genre. 

— Mais sais-tu que c’est la pire espfece de loups 
qui habite la Savoie ? C’est le loup cervier. II est 
plus petit, d’un noir plus fonce, et il porte a la 
gueule des crins droits qui lui donnent quelque 
ressemblance avec le tigre, dont il a la ferocitA 

— Helas I mon pauvre Lucien, dit son frere 

15 
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avec un faible sourire, si nous avions affaire k un 
loup, il ne nous importerait guere qu'il fut un 
peu plus ou un peu moins f^roce! 

— C’est vrai, dit Lucien; le meilleur enfant de 
la race nous d^vorerait a belles dents. 

Les hurlements contiiiubrent; il s’y m^lait 
maintenant un accent de col^re, comme si le loup 
sentant pres de lui la chaire fraiche, eut laiss^ en- 
tendre dans ses grondements le ddpit qu’il ^prou- 
vait de ne pouvoir s’en repaitre. 

Tout se tut un instant. Mais apres ce silence, il 
vint un bruit plus effrayant encore. 

Des grattements d’ongles grincaient contre la 
cloison. 

— Tiens, 6coute! dit Lucien fr^missant, il est 
du c6te de la maison que nous avons reconstruit. 

— G’est egal, dit ^ldouard, ce cote peut tenir 
contre une b6te fauve. 

— Je ne sais pas. 

— II ne faut a ces animaux-14 qu’une barriere. 
Les loups n’ont pas a leur service les outils des 
voleurs pour entrer par effraction. 

— Mais la porte ? 

— Eh bien, c’est une planche avec des cro- 
chets par derri^re, dans lesquels nous passons 
toujours le soir une forle solive. 

— Et la fenetre ? 
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— Fermee de m^me... puis ]es loups ne grim- 
pent pas. 

— feoute encore !... il semble qu’on entende 
son souffle... on dirait qu’il est ^ deux pas de 
nous. 

— II suffit qu’il n’y soit pas. 

— Pour l’en empecher, il n’y a que des planches. 

— C’est ce qu’il faut. Les betes fauves rongent 
les troncs d’arbre ; raais la conformation de leur 
m4choire les empeche d’enfamer une surface 
plate, et leurs ongles ne penetrent pas le bois. 

— Enfin, si tu le crois... 

— Mais d'ailleurs c’est clair. Dans ces mon- 
tagnes, les cabanes de bergers, les huttes de bu- 
cherons ne sont pas construites autrement que 
cela ; et les loups n’entrent pas. 

— Tant mieux alors. 

— Voyons, rassure-toi. 

— Quand je ne l’entendrai plus. 

— Est-ce sur ? 

— Ah! je ne sais guere... songe donc... de- 
main il nous faudra sortir. 

— Pour cela, sois tout a fait sans crainte; il est 
hors d’exemple, a moins de ces froids extraordi- 
naires ou ils sont prives de tout, et ou la faim les 
tourmente, il est hors d’exemple que des loups 
soient vus au dehors pendant le jour. 
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Les enfants demeurerent cependant assis sur 
]eur lit a ecouter. 

Leur emotion ^taitbien poignante, quand seuls, 
sans appui, perdus dans ce desert, au railieu de la 
nuit, oii toute tristesse redouble, ils enlendaient 
cette voix lugubre venir se meler pour eux aux 
horreurs de ce lieu sauvage. 

Les hurlements cesserent pourtant. 

En m^me temps, les enfants virent des filets 
blancs passer entre les fentes des cloisons. G’etait 
le jour qui venait a leur aide, et raffermissait leur 
ame en m§me temps qu’il eloignait le danger. 

Au matin, leur premier soin fut de regarder 
attentivement au dehors, avant de franchirle seuil 
de la maison. 

Le loup, dresse et hurlant contre ces parois, n’y 
avait pas laisse de traces, et le sol de rocailles n’a- 
vait conserv^ non plus nulle empreinte de sespas. 

Mais lorsque les petits solitaires eurent fait quel- 
ques pas sur r^minence oii s’elevait la cabane 
d’Antoine, un spectacle tout nouveau s’offrit a leurs 
yeux. 

Ils 4taient entoures d’un brouillard glac^. 

Le vaste rempart de granit, dont la structure 
perpendiculaire soutenait cet echelon de la mon- 
tagne, dessinait vaguement sa ligne superieure; 
au dela on eut dit un ocean de vapeurs grises. 
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A droite de la cote, les grands melezes, les pics 
de rochers, ^taient envelopp^s de cette brume 
blafarde, et, paraissant h demi sous son voile, 
semblaient des fantbmes qui trainaient leur 
suaire. 

De Tautre cote, ob Ton savait que la vapeur 
flottante couvrait de son manteau un immense 
precipice, elle avait, avec sa teinte pius fonc^e, un 
aspect plus sinistre. 

Le vent poussait des sifflements percants. Sous 
son souffle glace, on sentait frissonner la mon- 
tagne. La neige, soulevant un peu ou laissant 
retomber sa lourde masse, tourmentait en tous 
sens ses ondes. Les arbres battus k leur cime, 
cedaient et se courbaient en grondant; et leurs 
branches, qui semblaient 4perdues de terreur, 
balayaient de tous cot^s la terre. 

L^eau du torrent saisie par le vent se soulevait 
en (§normes vagues, et jetait plus haut ses mu- 
gissements; sa voix, melee a celle de l’atmo- 
sphere, remplissait l’^tendue d’un bruissement 
profond, sinistre, formidable. 

Cette nuit-la, l’hiver etait venu. 

Dans ces jours de Tarri^re-saison, il avaitd^ja 
envahi les autres parties des Alpes et enfermd 
les montagnes pour huit mois sous sa vohte de 
plomb; maintenant avancant encore, il venait de 
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s’enaparer h leur tour de ces larges facades du 
Midi. 

Ainsi, les hurlements du loup entendus dans 
la nuit, et qui portaient avec eux tant d’effroi, 
cette pr^sence de la b^te feroce qui montrait un 
si grand danger, n’^tait pourtant rien qile l’an- 
nonce d’un danger cent fois plus redoutable 
encore. 

L’hiver! l’hiver que dans cette solitude il fau- 
drait voir commencer, il faudrait vo'ir se pour- 
suivre peut-6tre^ et qui serait sureihent mortel! 

Depuis ce jour, les deux pauvres enfants furent 
oblig^s de rester enferm^s dans leur cabane, dans 
ce r^duit assombri par l’obscurite du temps^ 

Ils n’avaient plus de distractions. Ils ne trou- 
vaient au dedans et au dehors, c’est-4-dire dans 
le peu d’espace que leur laissait voir leur fen^tre^ 
qu’uiie tristesse profonde; ils ne sortaient que 
pour aller sur le bord des taillis faire des provi- 
sions de bois; puis ils revenaient au coin du feiij 
011 ils ne trouvaient non plus que les longues 
heures d’ennui, les jours sans fin, et toujours 
l’accablement, la crainte. 

Pour comble de malheur, les provisions s’en 
allaient. Le vin n’avait pas dur6; les noix ^taient 
mangees depuis longlemps; le mais venait de 
finir; les pois secs avancaient; ie petit sac de ble, 
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deja fort entam^ lorsqu’on ravait trouv6, n’ofFrait 
plus gu^re de consistance. II ne restait plus de 
vivres en tout que pour une dizaine de jour. 

Et quels vivres! 

Ges charmants enfants, victimes des affreux 
hasards de i’ouragan^ n’^taient plus guere sou- 
tenus que par leur force, leur jeunesse, et cela 
dureraitdl longtem ps ? 

Un jour qu’ils s’ennuyaient plus que de cou- 
tume dans la cabane, ils voulurent malgre le froid 
aller enfin revoir Un peu leur domaine. 

Sur le plateau, ils etaient enveloppes d’une 
neige fine comme de la poussiere, qui venait 
se m^ler au brouillard. G’est qu’en effet ils se 
trouvaient au sein m^me du nuage qui, de ces 
hauteurs, repandait rombre et l’ond^e dans la 
plaine. 

L’horizon leur ^tait ferme par le voile opaque 
de l’atmosphere; iis ne trpuvaient plus ces spec- 
tacles varies d’une immense perspective, qui ies 
aliachaient et faisaient diversion aux pensees de 
leur situation. 

IIs marchaient transis de froid et assez silen- 
cieux. 

Au miiieu de toutes ces formes vagues, un 
objet pius rapproch^ se montra distinctement a 
leurs yeux. Sur le sommet aplati et borde de 
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pointes de ce rocher de forme cylindrique, qui 
ressemblait si fort 5. une tour, ils virent perch^ a 
sa place habituelle leur ennemi le vautour. 

Pour les oiseaux de proie, marmottes, bou- 
quetins, chamois, et autres hotes de la montagne, 
pour ces animaux aussi endurcis h l’air de glace 
que les roches dans lesquelles ils vivent, ce com- 
mencement d’hiver n’etait qu’une petitefraicheur, 
dont ils ne songeaient ni a se plaindre ni a se 
garantir. 

Le vautour etait donc \k flanant sur ses cr6- 
neaux. Mais a l’approche de ces petits garcons 
qu’il detestait, sa colere lui revint tout entiere. 

Les enfants, en passant devant son perchoir, 
virent les plumes de sa tete heriss^es, ses 
ailes allongees, brillantes, trainant jusqu’^ ses 
pieds et toutes fremissantes, ses yeux rouges 
fix6s sur eux avec l’attention et la t^nacit^ de la 
haine. 

Mais alors les pauvres solitaires ne s’occupaient 
gu^re de Sacripant, le rancunier volatile; ils con- 
tinuerent leur marche sur la plate-forme. 

Au bout d’un instant, comme ils revenaient 
sur leurs pas, un point noir passa rapidement 
devant leurs yeux, etils entendirent le faihle bruit 
de quelque chose qui tombait a leurs pieds. 

G’^tait un rnelange informe et assez laid de 
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plumes et de peau, rouge en quelques parties, 
grise dans d’autres. 

Tandis qu’ils regardaient cette espfece de petit 
paquel, cet objet se mit a bouger. 

Lucien le ramassa; son frere et lui le. lour- 
nerent en tous sens, et ils virent un petit du vau- 
tour tombe de son nid. 

— Est-il vilain ! s’ecria Lucien. Peut-on bien 
avoir des enfants si laids et si mal leches! 

Le bambin eclata de rire, et reprit: 

— Ah! voila bien un moyen de nous venger 
de la mauvaise mine que nous fait Sacripant et 
de ses airs menacants, quand nous avons son 
petit magot entre les mains. 

Maisil n’avait pas plus t6t acheve que le vautour 
fondait de son rocher et s’abaltait au-dessus de 
leurs t6tes. 11 battait des ailes dans l’espace, se 
livrait 4 des mouvements furieux, et paraissait 
d6cide a un combat a outrance pour reprendre sa 
prog6niture. 

Les enfants jeterent des cris aigus en agitant 

- ^ 

les bras en l’air pour l’effrayer. Edouard avait 
toujours sur lui son pistolet, fort inoffensif puis- 
qu’il n’etait charge qu’a poudre, mais qui avait 
une fois si bien chass6 l’oiseau de proie; il le 
poinla contre Sacripant et fit feu. 

Mais a present rien n’6pouvante l’oiseau; I’a- 
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mour paternel lui fait tout braver: au milieu meme 
du nuage de poudre il soutieiit son assaut avec 
rage; il est mainlenant si pr^s, que ses serres ter- 
ribles, ses ongles crochus effleurent les cheveux 
de Lucien. 

Edouard jette a terre son arme inutile; il 
saisit un de ces b^tons ferres de voyage dont son 
frere se servait toujours sur le sol glace, et qu’il 
tenait encore h la main, et, ievant haut ce b^ton, 
il en porte un coup vigoureux qui fouette Tair et 
va tomber sur les jambes du vautour. L’oiseau 
rebondit sous le choc; mais apres s’^tre 41ev6 a 
une certaine hauteur, il redescend et revient k 
l’attaque; alors il recoit un second coup qui lui 
rompt k demi les pattes; et haletant, effar^, il n’a 
plus de force que pour revoler a son rocher. 

Et cependant Lucien tenait toujours le vilain 
oisillon. 

lie jeune garcon, un instant effraye, suivait 
maintenant d’un regard satisfait la retraite de 
l’ennemi dans sa forteresse. 

— Tu Yois bien, Lucien, dit son frere; j’avais 
dit qu’en cas de besoin je saurais te defendre. 

— Oh! c’est que tu n’y allais pas de main 

morte... je crois que j’ai 6t6 bien heureux de 
t’avoir. 

— II se peut. 
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—La maudite montagiie, Ou tout le moiide esl 
m4chant! 

-^Dame! les loups,les vautoiirs, ne sont pas 
les gens les plus civilis^s du monde; mais tant 
qu’onpeut, dn use aussi aveceux de leursbrutales 
manieres. 

Et Lucien apostrophant le vaincu : 

— Reviens-y donc, vilain animal! stupide bes- 
tiole! 

—• II ne demanderait pas mieux, dit Edouard, 
mais on voit bien d’ici qu’ilfl^chitsurses pattes... 
et meme, a ce qu’il me semble, il en a une assez 
endommagee... II ne pourrait plus chercher a 
t’aiteindre, ni seulement emporter son petit. 

—^ Oui, c’est vrai, le petit monstre, qu’en 
allons-nous faire ? 

— C'est ^ y penser. 

^ Vraiment non. II n’y a qu'a lui tordre le 
cou. Si c’est bon, nous le mangerons, autrement 
noUs le jetterons par dessus lerempart. 

— Tu n’espas bon aujourd’hui, Lucien. 

— Je veux faire bisquer Sacripant. 

— Parlons raison. Ge vautour est un etre de la 
creation; il a ses instincts dont le plus fort est 
ramoUr paternel; et, en le faisant souffrir dans 
ce sentiment, tu veux lui imposer la plus cruelle 
torture. 
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— Ah! mais, ecoute donc I... 

— Parce qu’il est m^chant avec nous, est-ce 
une raison de l’^tre avec lui ? 

— Tu dis qu’il faut agir k leur maniere. 

— Pour se defendre. Puis d’ailleurs, son petit 
que tu tiens la, n’a point fait de mal, lui. 

— Qa... est-ce que ga compte pour quelque 
chose ? 

— II respirCj il a germe de vie, il a le droit de 
vivre. 

— Eh bien ! d’aprestoi, qu’en ferait-on ? 

— On le rendrait a son pere. 

— Bon, en le laissant la. 

— Non, ce pM’e ecloppe ne peut venir le 
prendre. Mais comme nous l’avons remarque 
souvent, le rocher du vautour serait, si on le vou- 
lait, accessible; il a des pierres en saillie qui, jus- 
qu’k un certain point, peuvent servir d’^chelons. 

— Et puis? 

— En grimpant la, on d^poserait l’oisillon sur 
la derniere de ces saillies, oh son pfere pourrait 
venir le prendre avec le bec. 

— Et qui montera au rocher ? 

— C’est moi: donne le petit, et tu vas voir. 

En effet, l’ascension du roc n’etait pas impo - 
sible, et le jeune garcon avait tout ce qu’il fallait 
d’adresse et d’agilit^ pour l’accomplir. 
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II d^posa la petile bele a proximite du logis pa- 
ternel, et redescendit. 

Et landis que les deiix freres s’eloignaient du 


— Yoila! dit Lucien, nous avons rendu le bien 
pour le mal. 

— C’est ce qu’il faut, dit fidouard. 

— Moi, j’y ai consenti, reprit le petit bon- 
honime, parce que, quandil verraquenous valons 
mieux que lui, cela fera toujours un peu bisquer 
Sacripant. 
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L'OURAGAN 




|e vent mugissait violemment sur ces 
|s??hauteurs. 

Les gouffres beants, les immenses 
defiles, les gorges profondes, les aretes 
de rochers, toutes ces voix dela montagne 
avaient des accents terribles qui, projetes 
d’echo en echo, repetaient: G’est l’hiver t 
Pour les fils du comte de Laverny, le jour ^tait 
bien long dans la cabane et le soir bien triste. 
C^^tait le moment ou la rafale lugubre redoublait, 
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le moment aussi ou les privations d’une journee 
passee avec une trop mince pitance se faisaient le 
plus cruellement sentir. 

Depuis ravant-veille, ils n’etaientpas retournes 
sur le plateau. 

A lanuit tombee,ils ^taientassis devant leur 
fenetre. 

Une lune nouvelle, dont le croissant deja elargi 
brillait au zenith versait sa lueur sur le sol de ro- 
cailles, dont la blanclieur redoublait son ^clat. 
En m&me temps, de gros nuages roulaient dans 
Tespace. Leurs points d’ombre foncee, et le noir 
cru des arbres d’hiver, tachaient largement 
r^tendue de la cote, ou tout se detachait en 
nuances fortes et tranchees. 

— Parole d’honneur! disait Lucien, je vou- 
drais que le loup revint cette nuit. 

— Pourquoi ca? demanda son fr^re. 

— Parce que j’ai si faim, oh ! mais si faim! 
que c’est moi qui le mangerait. 

— Pauvre garcon!... maisilne viendrapas, 
nous avons clair de lune. 

— Gela les gene doric pour sortir? 

— Oui, il leur faut la nuit noire.. Mais au lieu 
d’un quartier de loup, prends un morceau de ce 
bon pain que tu as confectionne ce matin. 

— II n’est pas mal reussi... mais c’est que le 
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ble diminue... il faut que le pain de ce matin 

fasse deux jours. • 

— Prends tout de meme, il en viendra 
d’autre. 

— Par ou et comment. 

— Les oiseaux, quand ils picotent leur graine, 
ne se demandent pas ou ils en prendront ensuite. 

— &oute donc, ils sontfaits a ce genre de 
vie; ils n’ont pas ^t^ elev^s comme nous dans un 
h6tel de Paris; iis ne sont pashabitues a ce qu’un 
valet vienne trois fois par jour annoncer que le 
repas est servi.., Ahldamel ilssont moins dif- 
ficiles pour la stabiiit^ du regime. 

— Enfin, ils vivent. 

— Gr^ce a la Providence. 

— Fera-helle moins pour nous que pour eux ? 

— Non, sans doute... j’enaccepte l’augure... 

Eh bien alors, puisque nous n’avons rien de 
mieux a faire, allons nous coucher et faisons un 
bon somme. 

— Oui... le vent nous bercera.,. il estassez 
fort pour cela. 

— L’affreux vent... c’est cequime deplait le 
plus dans notre prison sauvage. 

— En v4rit4 ? 

^ Parce qu’au milieu de son bruit... tu as 

beau dire... je distingue tres-bien les gemisse- 

16 
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ments de ceux qui reposent dans ce champ de 
mort, que nous avons ici pour voisinage. 

— Enfant! 

— Je t’en reponds. 

— Et que disent-ils dans leurs plaintes ? 

— Je ne sais... mais quand on ysonge... un 
village entier!... Ce n’estpas dans l’ordfe ordi- 
naire que tanl de gens meurent a la fois. Et puis, 
ceux“ci ont ^te saisis tout k coup sans avoir le 
temps de se recueillir, de penser a leur salut; ils 
ont le droit de se plaindre. 

— Tu n’en sais pas davantage? 

— Non. 

— Mon bonhomme, tu as entendu la voix des 
habitants de Moriat, tout comme tu as vu une 
nuit l’ombre de Ninette. 


— Ninette!... voila uhe singuli^re destin^e !... 
une pauvre petite fiJle trouvee dans la neige, qui 
parait tout k coup sur la terre, qui y demeure 
quelques annees, et puis, s’en va subitement 
comme elle est venue. 

— Et tu penses que n’ayant pas assez de ce 
monde, elle revient encore s’y promener la nuit ? 

— Oh! pour cela, je t’assure... 

— Eh bieo, je te crois. 

— Vraiment? 
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— Mais certes, puisque cette ame de Ninette, je 
la vois moi-meme en ce moment. 

— Allons donc, tu te moques. 

— Non, je te promets. 

— Et cela ne t’effraye pas ? 

— Pas le moins du monde. M4me, je vais le la 
monlrer, et tu n’auras pas plus peur que moi. 

— Voyons. 

— Regarde... juste en face de notre fenetre, 
cette mince roche blanche qu’eclaire la lune, 
n’a-t-el]e pas la forme d’une femme? 

— Oui, 4 peu pres... Maintenant un nuage 
passe et elle disparait. 

—Atlends!... peu a peu le nuage s’eloigne, la 
clarte se fait, la forme se detache de nouveau 
dans sa blancheur limpide... puis voila que, sous 
une nouvelle ombre du ciel, elle va se perdre 
encore. 

— Aprbs, Edouard? 

— Eh bien, ne penses-tupas que si tu etais la- 
bas, de l’autre cote de la chambre , blotti dans le 
fond de ton lit, et dans le moment du reveil oii 
l’on n’a pas la pensee bien nette, tu ne pusses 
bien prendre ceci pour la fiancee d’Antoine? 

— Peut-etre... je ne sais pas trop. 

— Vraiment si. 

— Ce qu’il y a de certain, c’est que ce que 
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tu me dis me'rassure... Ainsi, viens Edouard ; 
allons nous coucher, rep^la le bambin en se frot- 
lant les yeux. 

Les deux freres dormirent paisiblement. Une 
chose que le bon ange des enfants leur ga- 
^antit toujours, est le sommeil. 

Le lendemain, le temps etaitmoins mauvais; 
il y avait un de ces passagers retours du soleil, 
qui revient encore par instant visiter notre 
terre avant de s’en separer pour six mois. 

Les petits habitants du Mont d’Argenti^res en 
profiterent pour sortir de leur reduit. 

Mais leur course ne devait pas ^tre de longue 
duree. Des qu’ils furent descendus de l’eminence 
oii reposait leur cabane sur l’echelon inf^rieur, 
un singulier incident les arr^ta subitement. 

Au milieu du plateau, a la place m^me ou 
aux premiers jours de leur arrivee ils avaient 
fait rdtir l’agneau, et qui ’gardait encore la 
trace noire du feu_, a cette place, un chamois 
elait etendu mort. 

Les enfants ne pouvaient en croire leurs yeux. 
Comment cette chasse, si desiree par Lucien, 
s’4tait-elle faite touteseule? 

Ils regardk’ent. 

Les blessures que l’animal portait au .cou, 
sur son poil fin, d’un brun clair, ces blessures 
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comme celles du petit de la brebis , avaient 
l’air d’^tre faites par des coups de bec; et, sur 
le reste de son corps, il existait aussi des ecor- 
chures qui paraissaient produites par des 
serres. 

Pour les deux freres, le premier mouve- 
ment fut toiit 4 la joie d’avoir trouv^ une si 
bonne nourriture. Dans leur position, on n’est 
pas difficile en fait d’aliment, et un certain gout 
sauvage ne repousse pas. 

^ jT r 

— Evidemmeiit, dit Edouard, c est encore Sa- 
cripant qui a laiss^ tomber ici sa proie. 

— II n’en peutetre autrement, dit Lucien. 
D’autant mieux que le voilk sur son rocher qai 
nous regarde. 

— Tiens! il n’a plus i’air en colere du tout. 

— C’est la premiere fois que nous lui voyons 
cette bonne figure-la. 

— Vraiment oui. 

— Mais c’est bien drole, reprit Lucien. Com- 
ment cette bestiole a-t-elle encore lache son diner, 
puisque cette fois rien ne venait l’effrayer. 

— Hum!... cela ne se comprendrait guere, 

— II faut bien cependant... 

— Sommes-nous bien surs que ce vautour, si 
fort, si agile, si bien connu dans les Alpes pour ses 
rapines, ait ete assez maladroit pour lacher invo- 
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lontairement sa proie, et lorsqu’il ^tait a la porte 
de chez lui. 

— II Taurait donc fait expr?)S. 

— Peut-^tre. 

— Pour nous en faire cadeau ? 

— Eh bien, oui. En reconnaissance de ce 
que nous lui avons rendu son petit. 

— II est de fait qu’il a du Mre bien content, au 
train qu’il faisait pour le ravoir... Mais est-ce 
s^rieux ce que tu dis ? 

•— Certainement. 

— Et il est reconnaissant? 

■— Pourquoi pas aussi bien qu’un autre. 

— Oh! Edouard.... 

— J’avoue que c’est faire porter rinstinct des 
b6tes bien loin, le faire aller jusqu’au senti- 
ment. 

— Ge qui serait bien fort. 

— Mais non, puisque ce n’est pas sans exemple. 
On te fera un jour lire rhistoire des animaux cd- 
lebres, ettu y verras des choses tout aussi sur- 
prenantes que cela. 

— Enfin, ce qu’il y a de sur, c’est que nous 
voici du r6ti pour plusieurs jours. Emportons-le, 
Edouard ? 

— Nous ne saurons donc jamais si c’est le 
hasard qui a amen6 cet incident, ou s’il est une 
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preuve de la merveilleuse intelligence attribu^e 
par quelques personnes aux animaux ? 

— Mon Dieu, non. 

— Et j ’en aurai grand regret. 

— La choseen vaut la peine,.. II y aurait peut- 
^tre moyen... 

— De s*en eclaircir ? 

Oui. Tu sais, quand nous avons pris 
l’agneau... que pour celui-la Sacripant avait laiss^ 
tomber bien malgr4 lui!... quand nous l’avons 
pris et faitsortir, ce brigand de la montagne etait 
furieux; ilaurait voulu nous devorer, c’^taitclair, 
et ce n’est pas sa faute s’il ne l’a fait. 

— Je comprends, nous allons voir mainte- 

j 

nant... 

— Ge qu’il dira quand nous emporterons le 
chamois. 

— S’il ne dit rien, c’est qu’il l’aura mis Ih pour 
nous. 

— Parfaitement. 

■— Prends la b^te d’un cot^ et moi de l’autre, 
allons-nous-en tranquillement, et examinons la 
figure de Sacripant. 

Les enfants firent ce qu’ils disaient; ils regar- 
dferent attentivement Foiseau de proie dans ce 
moment decisif. 

L’examen fut tout a l’avantage de celui-ci; nul 
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signe d’agitation ou de depit ne se montra en lui; 
immobile sur ses longues pattes, il se contenta de 
tourner son coupele, en suivant les enfantsdu 
regard tant qu’il putles voir sur le plateau. 

Ainsi, nous dirons comme Edouard, cet inci- 
dent venait-il d’une cause simple, d’un hasard, ou 

bien se produisait-il en raison de ces facultes 

* 

^levees, que nous n’avons pas encore su constater 
positivement chez les animaux, et dont Ja nature 
seule a le secret ? 

Quoi qu’il en fdt, ce retour inesper^ de subsi- 
stance rendit quelques jours de force, de sante 
aux pauvres petits ermites; leur nature coura- 
geuse et legere fit le reste; ils recommencerent a 
attendre, a esp^rer; et, dans celte position qui 
n’etait pourtant pas changee, ils retrouv^rent 
quelque chose de leur douce gaietA 

Mais ce fut leur dernier sourire. 

Un jour, le temps qui n’avait ete jusque-la que 
terne, sombre et froid, prit un aspect surprenant. 

Ce jour aussi, les aliments que lesjeunes exiles 
avaient successivement et par des ressources ines- 
p^rees trouves sur la montagne, allaient finir en- 
ti^rement. Cette perspective elait terrible; etpour- 
tant les fds du comte de Laverny n’eurent pas le 
temps de s’y arreter devant une calamite plus 
imminente. 
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Quoique ce fut daris la matin^e, le jour 4tait 
devenu tout a coup si obscur qu’ils n’yvoyaient 
plus dans leur cabane. 

La nuit envahissail le lit de feuilles mortes, la 
table couverte de leurs ustensiles de menage; il 
eut ete impossible de rien trouver sur la tablette 
des livres; la cheminde, ou le feu presentait son 
orbe rouge au milieu, etait du reste perdue dans 
l’ombre. Et le christ m^me, leur derniere res- 
source pour prier et retrouver des forces, dispa- 
raissait sous ce triste voile! 

Le vent aussi avait une violence inconnue 
' jusquel^. 

Inquiets de cessignesmenacants, les enfants ne 
pouvaient voir ce qui se passait au dehors que 
dans la partie de la montagnequi se montraitde 
leurs fenetres; la maison de planches etait leur 
seul refuge contre l’ouragan qui les etil terrasses 
partout ailleurs, et ils s’y tenaient enferm^s. 

Mais l’aspect du seul espace qu’ils pussent de- 
couvrir ^tait bien assez effrayant. 

Le ciel abaisse et la cime du mont se fondaient 
dans unememe nuit epaisse. 

Les sommets de neige, la zone de landes qui 
regnait au-dessous, les pics aigus qui se dressaient 
comme si le sol eutfait pousser d’immenses ^pines 
de granit, tout cela se chargeait de l’obscurit^ du 
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tempSj et avait surtout cette teinte blafarde et 
plombee, dont le reflet de cuivre est partout le 
presage des temp^tes. 

Le sol tremblait sous la rafale; les blocs de 
roche enracines depuis des siecles ne pouvaient 
plus tenir sous ses coups. Des masses de pierre, 
desquartiers de glacons, destroncsd'arbre, toutes 
ces depouilles amassees en chaos qu’on nomme 
les moraineSy se detachaient des hauteurs et rou- 
laient en formant un torrentde dehris. Le courant 
arrachait d’autres depouilles sur sa marche et, en 
grossissant, descendait toujours pluspuissant et 
terrible. 

Les enfants, les bras enlaces, se tenaient presses 
Fun contre l’autre et n’avaient plus la force de 
parler. 

Ils devaient bientot arriver a l’exces de l’epou- 
vante. Au miiieu du bruit du vent, se fit entendre 
un roulement sourd, profond. 

Edouard et Lucien se regardaient; leurs yeux 
semblaient dire: 

Le tonnerre... Mais le tonnerre ne se fait pas 
entendre en hiver... 

Ils ecouterent encore, et reconnurent avec plus 
de surprise et d’effroi que le bruit se produisait 
dans le sein de la montagne. 

Le grondement continuel se d^lacha bientot en 
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coups s^pares, et prit la force des detonations de 
la foudre (1). 

Cet orage sans eclairs, sans chaleur, cet orage 
froid, mysterieux, ce tumulte, cetonnerre souter- 
rain, etait cent fois plus effrayant que ceux de 
notre ciel. 

Mais il se produit enfin dans les grondements 
de cette foudre cachee un eclat si formidable, 
qu’une dnorme masse de rocher Mate et s’ouvre 
en deux. 

Aussit6t sous la secousse tout s’ebranle; les blocs 
degranitvacillent; run d’eux, enorme commeun 
rocher entier, roule des hauteurs et fond sur la 
cabane qui s’ecroule presqu’entierement sous son 
poids horrible. 

Le toit, les lambris tombent autour des infor- 
tunes habitants. 

La voix des enfants s’unit dans un seul cri de- 
chirant de detresse. 

Ils se precipitent sur le plateau. 

Lesvoila sans pain, sans asile, seuls, perdus 
dans l’ouragan. 

Ils tombent a genoux et prient Dieu. 

(1) Ces catacljrsmes sont connus dans les Alpes. Aux environs de Ser- 
VOZp la pariie superieure de la monlagne de Fiz, se delacha au milieu 
d’un ouragan, avec un bruit leliement formidahle, que ies habitanls de 
la contree firent annoncer a Turin qu^un nouveau vokan venait de s’ou- 
vrir. 







LE VIEUX CHASSEUR 



EPENDANT au milieu de ces bizarres 
ev^nements, le comte de Laverny 
avait du, ou mourir dans la journee 
de l’avalanche, ou, s’il avait ete sauve, se 
livrer a une recherche ardente et incessante 
5 de ses enfants, 

Ni l’un ni l’autre cependant n’etait arrive. 
Al’instant ouAntoine avait vivement conduit 
Edouard et Lucien dans cette grotte oii ils devaient 
trouver un abri pour les premiers moments, 
M. de Laverny etait pousse par le flot de neige au 
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fond du pr^cipice. Le guide, en revenant 4 lui, 
n’avait pas eu le temps de le retenir, et n’avait pu 
que l’enlacer de ses bras et se laisser entrainer 
avec lui, pour attenuer la chute sur la pente 
effroyable. 

Avec le courage, le sang-froid, la force prodi- 
gieuse de ces montagnards accoutum^s a com- 
battre les elements, de ces guides responsables de 
la vie des voyageurs, Antoine avait accompli le 
plus perilleux sauvetage. S’accrochant avec rage 
aux moindres asp^rites, aux racines, aux saillies 
de la pente, il avait ralenti le mouvement 
terrible de la descente, et emp^che une chute 
mortelle. 

Le comte ^tait arrive au bas de la c6te vivant, 
mais meurtri, ensanglante, sans connaissance. 

Antoine V avait fait transporter au Pamllon des 
Grands Bois, oii il etait reste six semaines entre 
la vie et la mort. 

En revenant alui, lapremiere pens6edu comte 
fut le regret de n’avoir pas partage le sort de ses 
enfants, quel qu’il put 6tre, et a peine eut-il la 
force de se lever qu’il mariifesta la volonte de 
battre la montagne, en d6pit de tout obstacle, jus- 

qu’ace qu’il edt retrouv^ ses enfants morts ou 
vifs. 

Aiitoine n’avait pas attendu ce moment. 
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y 

Cet homme du plus noble coeur, s’dtait consacre 

-y 

tout entierau salut de ses voyageurs. 

Dans ce pays perdu, une bicoque jetde au pied 
des monts avait le seul asile ou il put faire 
transporter le comte, II ne s’y trouvait nulle res- 
source pour son etat, et presque personne pour le 
servir. Antoine allait lui-m^me dans les hameaux 
les plus proches chercher les vulneraires pour 
panser ses blessures, les plantes qui pouvaient 
combattre l’ardeur de sa fievre, etil passait toutes 
les nuits aupr^sdeson malade, dormanta peine 
quelques momenls sur un siege. 

Puis, le jour, apres avoir pr^pare ce qui dtait 
necessaire, et confie le voyageur aux soins d’un 
garcon de la maison, il partait par tous les temps 
pour aller explorer quelque partie de la cote, sur 
laquelle il esperait retrouver les traces des fils du 
comte de Laverny. 

Mais ses recherches avaient ete partout inter- 
rompues. A mesure que la saison avancait, tant 
d’obstacles s’opposaient a sa marche, tant de ra- 
vins avaient deborde, tant de passages avaienl ete 
coupespar les eboulements, qu’il etait oblige de 
faire de longs detours et avancait peu sur sa 
route. 

S’il avait pu coucher dans quelque chalel en 
chemin,il eut porte ses investigations plus loin le 
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lendemain, mais fidele a son devoir de garde- 
malade, il voulait revenir veiller aupres du 
comte. 

Lefils du hameau de Moriat avait bien souffert; 
et le malheur 61eve tant f^me, que, dans ces tris- 
tes circonstances, il ^tait devenu un h^ros de 
charit^. 

Ainsi, dans ce cabaret de chasseurs toujours 
rempli de joyeux compagnons, a cole de cette 
salle dans laquelle retentissait le bruit des verres et 
deschansons, le jeune montagnard, la tete plon- 
gee dans ses mains, passait sa longue veill^e a 
mMiter sur ses peines et celles des autres. 

Lorsque le comte voulut partir pour son excur- 
sion hasardeuse, quoiqu’il fut encore d’une grande 
faiblesse, Antoine ne tenta nul effort pour le re- 
tenir. En effet, dans de telles inquietudes, ce 
malheureux p^re etait moins a plaindre en bat- 
tant la campagne qu’^ rester chez lui k d^vorer 
ses angoisses. 

Le premier jour M. de Laverny et son guide 
all^rent coucher k mi-cote. 

Le lendemain matin, Antoine dit au comte: 

— Nous allons taclier aujourd'hui d'arriver 
plus haut sur le Mont d’Argentieres. Gagner ces 
sommets estun combatalivrer contreeux, et nous 
ne sommes que deux soldats. 
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— Dont l’un m^me esl bien invalide ! dit le 
comte avec un'triste sourire. 

— Ainsi, reprit le guide, un renfort ne ferait 
pas mal pour nOus aider a lutter conlre les blocs 
de rocher, les courants debord^s, qui feront rage 
pour nous repousser. 

— Tout ce que vous voudrez, Antoine. 

— Je connais en cet endroit un homme plus 
fort que moi... c’est le seul de nos montagnes en 
quije reconnaisse cel avantage... un chasseur 
d’ours, qui a vieilli dans le m^tier. 

— Eh bien, mon ami ? 

— Nous pouvons aller chercher pour venir 
avec nous Trompe-la-Mort. 

—11 se nomme ainsi ? 

— Oui, parce qu’il aurait ete tue cent fois s’il 
n’avait ete plusfin que la grande faucheuse. 

— Et il n’habite pas loin ? 

— On voit sa hutte d’ici. 

— Eh bien, Antoine, allons chercher Trompe- 
la-Mort. 

Ils arriv^rent bientot a une pauvre cabane en- 
fouie sous les sapins, basse, ecrasee, noircie par 
le temps et l’ombre ^paissedes arbres. 

Cependant son proprietaire en etait si fier, 
qu’il ne l’eut pas changee contre un paiais. 

Alaporle et sur toutela devanlure, on voyait 

i7 
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clouiies tant de t^tes d’ours, de loups, de sangliers, 
et de pattes de ces animaux pour achever Tassem- 
blage, que l’on se serait cru devant une mena- 
gerie, dont tous les hotes s’avanQaient hors de leur 
cage. 

Le maitre du lieu etait chez lui. 

G’etait un homme d’une soixantaine d’ann^es, 
contrefait, borgne, boiteux. A chacune de ses 
grandes aventures en montagne, sa personne avait 
ete rudement abimee, et les parties atteintes ne 
s’^taient pas remises. Mais sa vigueur musculaire 
n’en dtait pas diminu^e; il pouvait toujours fort 
bien marcher toute une nuit a la poursuite d’un 
ours, et aumatin le combattre. 

Antoine lui expliqua le but de l’excursion qu’oB 
allait entreprendre, et ce qu’on attendait de lui. 

— Et vous vous voulez, dit le chasseur, chercher 
deux marmots dans ce tas de glaciers? c’est cher- 
cher uneaiguille dans une botte de foin. 

— Nous les avons laisses sur la montagne, il y 
a six semaines, dit Antoine, et ilsy sont encore. 

— S’ils y sont, dit Trompe-la-Mort, de quoi 
voulez-vous qu’ils vivent. 

Anloine voyant que M. deLaverny fremissant 
allait ne plus esp^rer retrouver que le corps de ses 
enfants, se hata de repondre : 

— Nul ne sait ce qu’a pu faire pour eux la 
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bonte divine..* Nousallons les chercher, tuviens 
avec nous, et voil^. 

— Soit, dit le chasseur. Et ou allons- 
nous ? 

— Partout. 

Peste, voila un chemin bien pr4cis. 

— Les enfants doivent etre sur la cote du 
nord. 

— Hmu!... cela vaut encore mieux. L’ascen- 
sion de ce c6t4 est impossible en raison de l’amon- 
cellement des glaces, mais, au midi, avec la per- 
pendicularite de la pente, elle est plus impossihle 
encore. 

— Eh bien, encore une fois, c’est au 
nord. 

— Ah!... tiens) tiens I... c’est que si c’etait au 
midi... j’aurais quelque chose a dire. 

— Parle toujours. 

— Oh! un rien. 

— N’importe, dis. 

— C’estqu’a ma derniere chasse... un ours 
magnifique, tel que la terre n’a pas son pareil... 
mais qui m’a donne un mal! Dieu de Dieu! aussi 
m6chant ma foi qu’il 6tait gros... . 

— Laisse l’ours. 

— C’estquejen’aijamaislrim6aussi longtenips 
apr6s une b6te... depuis le solitaire, .. Car j’ai tue 
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un solitaire... monsieur ne sait peut-^tre pasce 
que c’est. 

— Laisse le solitaire. 

— Eh bien, voila. Dans presque toules les fo- 
rets, il y a un sanglier qui est li^ avec le demon 
par un pacte secret. En raison de ce marche, il 
est a Fabri des pieux et des balles des chasseurs. 
Comme il vieillit, tandis que peu a peu le bois se 
depeuple de ses descendants jusqu’a deux ou trois 
generations, et qu’il restetout taciturne, maussade 
et bourru dans son antre, on l’appelle le soli- 
taire. 

— Ce n’est pas de cela qu’il s’agit. 

— II est vrai, c’est de mon ours. 

— Mais mille fois non !... Dis ce que tu 
as vu au versant mdridional du pic d’Argen- 
tieres. 

— Ah! voila. Comme j’avais apercu a cent 
pieds au-dessus de ma tete, sur le rocher ou bouil- 
lonne la grande cascade, monseigneur l’ours qui 
buvait son petit coup, apres diner sans doute, je 
serrai bien mon fusil entre mes mains ele- 
vdes au-dessus de ma l^le et grimpai vers cette 
hauteur a toules jambes. 

— Tu dis qu’il n’y a pas de chemin. 

— 11 y en a un pour moi. 

— Gomment cela? 
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— Suffit! J’arrivai ainsi vers les landes qui 
s’etendent au-dessous de la gorge de Moriat, en 
partant du torrent et en allant se perdre au 
tournant de la montagne. 

—• Mon Dieu ! s’ecriale guide, c’etait vers cette 
gorge que tu etais alle! 

— Helas! oui, mon pauvre Antoine; je me trou- 
vais juste au-dessous de ce defile, au d^bouche 
duquel ton hameau ^tait situe, et ou il a ete en- 
glouti. 

— N’importe, dit le jeune montagnard avec 
un profond soupir, n’importe, continue. 

— Je montai donc toujours, les yeux fixes sur 
la helle robe brune du seigneur en question. Mais 
voila qu’arriye bien doucement et en cachette tout 
pres du degre de rocher sur lequel mon ours etait 
perche, vate promener! je ne vois plus personne. 
Comme bien vous pensez, je regardai de tous c6- 
tes, alors mes yeux s’etant portes au loin, vers la 
droite, k Texlrdmite du d6fiie on se trouve l’eche- 
lon de la montagne borde par le grand contrefort 
de rocher, je remarquai a cette place, deux points 
noirs, qui se mouvaient, deux points noirs, trop 
gros pour 6tre des oiseaux, trop petits pour etre 
des hommes. 

— Mais, juste ciel ? s’6cria M. de Laverny, 
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c’^taient peut-^tre des enfants ; c’^tait peut-Mre 
Edouard, Lucien. 

— Dame ! je ne sais pas, dit Trompe-la-Mort, 
mais ce pouvait bien ^tre aussi des bouquetins : 
car ca en avait k peu pres la grosseur et ca sautil- 
lait tout de meme. 

— Ah! n’importe, reprit le comte, vous avez 
couru de ce cote ? 

— J’y pensais, repondit le chasseur. Mais voila 
que juste k ce moment, en tournant la t^te vers la 
gauche, par la-bas ou sont les grandsbois, j’aper- 
cois de nouveau mon ours, qui tout en fl^nant, et 
regardant le temps qu’il fait, s’en va tranquille- 
ment se coucher... C’est vousdireque je ne perds 
pas de temps pour lui courir apres. 

— 0 malheur! dit le comte, nous n’en saurons 
pas davantage! 

— Sifait bien! repond le chasseur, jevaisvous 
dire commentje suis venuabout de mab^te... 
c’est-k-dire, pasce jour-l^, ahlmais non!mais 
apr^s deux grandes chasses encore... 

— Vieux fou! s’ecria Antoine, songe 4 te taire 
la-dessus, garde tes chasses pour toi. Tu as en- 
tendu qu’il s’agit d’un inter^t de bien autre im- 
portance. 

Et se tournant vers le comte. 

— Monsieur pense-t-il que d’apres la simple 
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remarque faite par Trompe-la-Mort, lorsqu’il se 
trouvait en vue de cet ^helon m^ridional de la 
montagne, il faille abandonner nos premiers 
projets et diriger d’abord les recherches vers ce 
point oppos^? 

— Oui, Antoine, dit M,de Laverny, cette ohser- 
vation est bien peu de chose... k peine un faible 
. indice... Mais malheureusement, de l’autre c6te 

i 

de la montagne, nous n’avonsabsolument rien qui 
puisse guider nos demarches. 

Antoine aussi, sans qu’il sflt pourquoi, et sans 
qu’il songeM meme a s’en rendre compte, 6tait 
vivement pousse k commencer l’entreprise par 
l’exploration de cette partie du Mont d’Argen- 
tieres. 

— Eh bien, ecoute, dit le guide au vieux chas- 
seur, tu as entendu que nous etions d^cides k 
porter nos recherches sur toute l’^tendue de ces 
c6tes, mlme dans leurs endroits les plus inacces- 
sibles; le versant meridional est du nombre; tu 
vas venir avec nous pour nous aider a surmonter 
les obstacfes du chemin. 

— Ce n’est guere possible, dit Trompe-la-Mort, 
k moi ni a personne. 

— Allons donc, reprit Antoine, tu es monte sur 
ce sommet pour ton ours, tu peux bien y monter 
pour nous. 
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— Je ne dis pas non. 

— Et mamtenant, ilfaut laisser la tes secrets 
de chasseur, que nous ne pensons pas a te prendre, 
et t'expliquer nettement. 

— Que veux-tu que je t’explique? 

— Voyons; tu as dit d’abord qu’a ce versant, la 
pente etait si 4pre et rapide, qu’il etait presque 
impossible de la gravir, qu’il n’y avait pas de pas- 
sage praticable. 

— Eh bien, oui. 

— Tu as dis ensuite qu’il y avait un che- 

1 

min. 

— Eh bien oui. 

— Qu’est-ce que cela signifie? parle donc a 
la fin. 

— II y a un chemin a moi, et pour moi. 

I ' ' ^ ' 

— N’importe, tu vas nous y conduire el tu nous 
le feras prendre. 

— Ah! je veux bien vous y conduire, mais pour 
le prendre, quand vous le verrez, vous n’en ferez 
rien. 

— Cela nous regarde. 

— Gomme ca, vous ^tes d^cid^s? 

— Tout a fait. 

— Et vous ne m’en voudrez pas quand vous 
verrez la chose ? 
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— Eh non! c'est assez dit. Prends ta casaque, 
ton baton et marche devant nous jusqu’a ton mys- 
t^rieux chemin. 

— Oui, partons a Tinstant! insista M. de La- 
verny. 


I 






XXI. 


AU DERNIER MOMENT 


* empress^ que ftit M. de Laverny 
^ se mettre en route, il etait des 
precautions indispensables a prendre 
avant de tenter une expedition des plus 
perilleuses. 

Antoine s’etait muni d’une gibeciere 


garnie de vivres. Les voyageurs se sustenterent 
donc de tranches de viandes froides, debon vin et de 


quelques doigts d’eau-de-vie, se pr^munissant ainsi 
autant que possible contre les fatigues de la marche 
et les assauts des dl^ments. 
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Puis ils partirenl. 

Ils avaient plus d’une lieue a faire en tournant 
^ mi-c6fe, avant d’arriver au point ou devait com- 
mencer la montee. 

Antoine etait decide a s’en remettre en toutes 
choses au vieux chasseur. Quoique le jeune mon- 
tagnard fut experimente et vaillant entre tous les 
habitants des monts savoisiens, Trompe-la-Mort 
devait 6tre reconnu pour son superieur; il etait 
au-dessus de lui par le fait de l’age et de Fexp^- 
rience; il avait trente anndes de service de plus 
dans cette rude carriere de combats contre les 
Alpes, partout herissees et partout en defense. 

Le vieillard regarda le ciel en froncant le 
sourcil. 

— II fautavoir le diable au corps, dit-il, pour 
tenter cette entreprise qui vous est passee par la 
cervelle... La chose 6tait bien assez difficile, et 
voiik encore ie temps qui va se mettre contre nous. 

— Je le crains, dit Antoine. 

— Craindre, c’est gentil!... lu peux bien en 
etre shr. Regarde le pic du Buet qui vient de v6lir 
sa calotte noire et sa soulane blanche, comme un 
pr6tre qui vient a notre enterrement : c’est signe 
que la bourrasque ne nous menagera pas. 

— G’est egal, nous avancerons tout de meme. 

Sans doute, h la condition d’6tre archifous 
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tous trois. Car je n’ai jamais mis le pied sur les 
monts savoisiens, ou voila le plus bel orage qui 
s’appr^te. 

— Crains-tu donc de lenter l’aventure, Trompe- 

la-Mort? 

— Moi!... avoir peur de cela... le plus sou- 
vent!... J’en ai assez vu de ces ouragans! En voya- 
geant de compagnie avec eux, je me suis rompu 
les reins au Montauvert, cass6 une jambe a l’Ai- 
guille verte, eborgne au Brevent, et tout cela ne 
m’a point fait de maL. 

— Le fait est que tu portes assez joliment ces 
accidents-lk. 

— Je m’en vante. 

— Et en meme temps tes soixante ans. 

— Tiens! il y a des ch^nes encore plus vieux 
que moi, et qui se portent bien, dit nai'vement le 
vieillard. 

Le premier trajet des voyageurs, quoiqu’ii fut 
en ligne droile, n’^tait pas sans difficultes. 

En quittant Moiron, ils coupaient une cote sil- 
ionnee de profonds ravins oii, a chaque instant, 
on franchissait ces profondeurs sur de vacillants 
troncs d’arbres. 

Plus loin, il leur fallut accomplir le tour du 
diable. C’^tait un large mamelon que l’on tour- 
nait sur un sentier taille dans le roc vif, de deux 
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pieds de largeur, qui avait d’un c6te la paroi du 
montj parfois herissde de roches qui forQaient a 
se courber pour passer au-dessous, et de l’autre 
cote une descente a pic de cent pieds de profon- 
deur. 

En sortant delk, ils tombefent dans une espbce 
de bassin mardcageux, rempli de broussailles, de 
hautes herbes, de vase a moitie congelee, oh tout 
h coup le pied tombait dans un courant d’eau, 
cachd au regard par les plantes aquatiques ou la 
premifere couche de glace. 

Apres s’en etre tires^, les trois compagnons ar- 
riverent dans une etendue qui n’offrait plus de ces 
dangers, mais qui exerga davantage leur patience. 
C’6tait cet endroit appel6 dans le pays, on ne sait 
trop pourquoi, le champ des moines^ a moinsque 
les rochers sem6s dans le sol comme d’enormes 
quilies ne figurent aux regards des habitants une 
procession de moines. Ces rochers ont tous la 
forme cubique. La difficulte que prdsente leurs 
parcours vient de ceque, resserrds entre eux, ils 
laissent a peine la place pour passer, et qu’il faut 
decrire dans la marche de continuels zigzags, 
m6me de longs circuits autour de leurs flancs,qui 
ramenent a peu de cliose pres au point d’oii fon 
etait parti. 

Le temps perdu desesperait M. de Laverny; ses 
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compagnons aussi regrettaient ces longs d^tours 
parce qu’ils s’y fatiguaient en vain ^ et qu’ils sen- 
taient a^oir besoin de toutes leurs forces. 

Enfin, les voyageurs arriv^rent a la cote de 
Clwurme, oti tout se fond dans un indescriptible 
chaos. 

Ici fon voit d’enormes masses grises, ayant au 
centre une gueule beante qui montre dans sa pro- 
fondeur une teinte d^un rouge de sang. Ce sont les 
carfi^res d’ou l’on extrait le marbre rouge, si pre- 
cieux dans ces contrees. La bas, ce sont des ro- 
ches qui surplombent en festons, enlarges decou- 
pures,comme une cascade de pierres qui en coulant 
se fut arr^tee dans sa marche. Ailleurs, des mon- 
ticules d’apre terrain qu’il faut gravir sous le vent 
ou des vohtes ^crasantes qu’on ne peut franchir 
qu’en rampant, puis des monceaux d’^pines qui 
battent le sol pour repousser les pas en arri^re. 

Mais partout la perspective offrait la meme 
teinte uniforme de tristesse. 

Ces parages, en ete, presentaient de sauvages 
beautes, des charmes pittoresques, de gracieux 
accidents de terrain. Un mois s’^tait ecoul^, et il 
n’y avait plus que le deuil de la nature, l’effroi 
qu’il repand dans l’^me! 

Puis, cejour-la, amesure que l’heure s’ecoulait, 
le temps devenait plussombre, les nuages plus me- 
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nacants, le vent prenait plus de violence; les 
mauvais pr^sages de Trompe-la-Mort se reali- 
saient avec une rapidite effrayante. 

Vers midi, l’ouragan 4clatait dans toute sa 
fureur. 

Nous ne reviendrons pas sur la perturbation 
jetee par Torage dans ces contrees, car ce jour 
etaitcelui oiinousen avons decrit les effets fou- 
droyants sur l’echelon eleve du Mont d’Argen- 
tieres. 

Le vieux chasseur avait amen^ les deux voya- 
geurs au but desir(^ par eux, au point oii il lui 
Mt possible, a lui, quand il le voulait, de gravir 
la cdte. 

II s’arr^ta, se croisa les bras, et dit a ses com- 
pagnons en riant: 

— Eh bien, me voici a l’entr^e de mon che- 
min. Nous allons voir si le coeur vous en dira. 

M. de Lavernyet Antoine regarderent. 

Devant eux descendait en grondant un large 
torrent. A leurs pieds, le courant d’eau achevait 
sa tumultueuse descente, et, tournant brusque- 
ment du c6t4 oppos6, il se formait en bassin d’oii 
le trop plein allait par divcrs canaux s’epancher 
dans la plaine. 

— Yoyons, dit Antoine, montre-le, ce che- 


min? 
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— Le voila, dit Trompe-la-Mort, en etendant la 
main devant lui. 

— Oii ca? reprit le jeune guide. 11 n’y a que 
des roches perpendiculaires, d’autres projet^es en 
avant. Un chamois n’y monterait pas. 

— Mais moi j’y monte. A la chasse dont je l’ai 
parle, j’etais ici, et voici la-haut, a une centaine 
de pieds, la pierre sur laquelle mon ours se pour-. 
lechait de son eau fraiche. II fallait bien le rejoiii- 
dre si je voulais le tuer. 

— Et par ou as-tu pass4 ? monlre ton chemin, 
a la fm! 

— Le voila, dit-il en etendant la main devant 
lui. 

— Explique-toi, ou je t’arrache ta vieille barbe! 

— Le voila, encore une fois. 

— Tu me montresletorrent. 

— Et c’est mon chemin; il n’y en a pas d’au- 
tre. 

Le comte palit, croyant que le vieux monta- 
gnard s’etait raille de lui, et jurant qu’il le lui fe- 
rait payer cher. 

Antoine crispait ses poings dejk brandis devant 
lui. 

— Ah! ah ! reprit Trompe-la-Morl, je pensais 
bien que ce chemin-la vous en auriez assez, rien 
que de le voir. 


18 
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Pourtant Antoine, ne pouvant perdre confiance 
en ce doyen des chasseurs, ditayecplusdecalme: 

— Parle enfin clairement; je t’attends. 

— Eh bien, regarde, dit Trompe-la-Mort. Tu 
vois ces flots du torrent soulev^s parlarafale qui, 
en suivant son cours, les repousse par instant sur 
Pautre rive. 

— Ma foi, je vois le vent qui bat et les eaux, et 
pas autre chose. 

— Dans ces instants-lk, il y a de notre cote, une 
ligne du lit du torrent qui reste d sec. Eh bien, 
l’on grimpe sur ses graviers, ses pierres ^chelon- 
n^es... et pas mal glissantes, par exemplel... 
quand l’eau retombe, et vienl largement vous bai- 
gner les jambes, on attend tranquillement qu’un 
nouveau coup de vent vienne vous balayer les 
marches superieures, eton les enjambe a leur 
tourj, toujours ainsi jusqu’au bout. 

— Et on arrive ainsi? 

— A moins que le flot un peu trop fort ne vienne 
vous flanquer a bas, et vous fairedegringoler jus- 
qu’au pied du chemin. 

— Et alors ? 

— On se frotte les membres, et on remonte, 
pour mieux arriver une autre fois. 

— J’ai compris! s’^cria le comte de Laverny. 
Mes amis, tentons l’escalade! 
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— Cerlainement, dit Antoine. Notre vieux 
Trompe-la-Mort passera devant pournoiis donner 
Texemple. Vous suivrez, monsieur le comte, et 
moi je viendrai derriere vous, pour vous soule- 
nir si vous chancelez ou si le pied vous glisse. 

— Eh bien, vous etes des braves, dit le vieux 
chasseur. En avant! 

Tous trois se mirent h nionter dans Tordre 
indiqu^ par Antoine. 

II est impossible de peindre cette lufte contre 
Teau en furie, contre son bouillonnement puis- 
sant et terrible, cette tentative des hommes contre 
l’element cent fois plus fort qu’eux-memes, et, 
qui n’ont de salut qu’en rampant, en se cram- 
ponnant au sol, leur unique et eternel soutien. 

Ce lit du torrent, dans sa partie decouverte h 
intervalles inegaux par les coups de vent, 4tait 
forme de pierres aigues, contourn<^es en tous sens, 
pleines de vase, quelquefois enchevetrees de 
noires racines ou de mousses glissantes. 

Quand le fiot revenait, montant parfois jusqu’a 
la ceinture, il fallait attendre dans une posilion 
insupportable, en s’atlachant de toutes ses forces 
aux broussaiiles, aux epines du rivage, ou les 
mains se dechiraient, puis recommencer I’ascen- 
sion terrible, en retrouvant dans chaque pas uii 
supplice. 
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Cependant, rouragan continuait et augmenlait 
encore. II s’y melait maintenant ces grondements 
souterrains qui, dans les Alpes, sont son expres- 
sion la plus effrayante. 

C'^taient ces convulsions aux entrailles de 
la montagne dont l’eclat supr^me avait, ainsi que 
nous Tavons vu, fait fendre le bloc de rocher, 
dont les fragments ^taient alles tout renverser au- 
lour d’eux. 

Cependant les trois intrepides compagnons 
n’^taient pas encore a moiti^ de leur audacieuse 
escalade, quand un flot impetueux, souleve, ba- 
Ianc4 en l’air, vintdansson reflux frapper lecomte 
de Laverny en pleine poitrine. Renverse, il eut 
roule au bas du torrent si Antoine, avec un mou- 
vement rapide comme l’^clair, n’eut d^tourn^ la 
chute pour rejeter le comle sur les rochers du 
bord. 

Le malheureux voyageur resta la, meurtri, en- 
sanglante, brise dans tout son elre. 

II n’avait plus la force de parler. 

Mais le\'^ant la main, il montra a sescompa- 
gnons les hauteurs dela montagne. 

Ils comprirent ce signe, et continuerent leur 
route perilleuse. 

Le comte les suivit du regard. Au bout de quel- 
que temps, il les vit arriver sur cette large pierre 
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indiqu^e par Trompe-la-Mort comme le point oii 
l’ascension devait finir, et les investigations se 
porter vers cet ^chelon de la montagne, oii quel- 
ques vagues indices qui lui etaient apparus en cet 
endroit, avait determine i’entreprise fournie avec 
tant d’efforts. 

Get endroit 6tait k droite, k un quart de iieue 
environ du torrent. 

Les deux montagnards disparurent sur le che- 
rain. 

Et le comte attendit. 

Ce pfere livre a des angoisses sans nom, est la, 
seul, etendu sur le rocher; il voit les amas de 
nuages d’un ciel lugubre,elne cherche que l’image 
de ses enfants; il entend ia detonation qui boule- 
verse une cime du mont, et il ecoute si quelque 
son etranger k l’orage ne viendra pas lui rev^ler 
le retour de ses enfanls! 

Son coeur bat avec violence. Quel sera le resul- 
tat de cette recherche presque insens^e? Des en- 
fants ont-ils pu vivre si longtemps dans cet aride 
et meurtri^re solitude? S’il en est ainsi, y sont-ils 
encore, et quel point habitent-ils ? Est-il possible 
d’attacher quelque esperance a un simple apercu 
du vieux chasseur, si indiff4rent lorsqu’il jetait un 
regard de ce c6t4 de la montagne, tandis que la 
viede Irois personnes peut-^tre elait attachk^ a un 
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examen moins fugitif qu’il eut pu faire. Que doit- 
on croire, esp^rer? Y a-t-il le moindre motif d’at- 
tendre quelque succes de cette entreprise, ou bien 
tant d’efforts auront-ils ete deployes pour rien... 
pour une chimere passant devant les yeux de cet 
homme sauvage? 

II est des .moments, ou le temps passe si lourde- 
ment! il est de ces attentes ou le sang se glace, ou 
l’on ne respire plus, oii roppression tue! 

Le comte, aneanti, sent que sa paupiere s’appe-^ 
santit, que ses yeux vont se fermer... peut-etre 

r 

pour toujours. 

Mais ce moment m^me, il voit les deux mon- 
tagnards reparaitre dansi’espace supdrieur... leur 
figure est grandie, Ce changement d’aspect tient 
a un fardeau que chacun d’eux porte sur ses dpau- 
les,.. precieux fardeau,car danscette forme vague 
le comte a d4jci reconnu ses enfants ! 

Trop faible pour cette joie bien plus foudroyante 
qu’aucune douleur, il tombe sans connaissance. 

Lorsque le comte revint a lui, il 4tait d^posd sur 
la mousse au pied du torrent ,* Edouard et Lucien 
le serraient dans leurs bras, l’embrassaient de 
toute leur ame. 

Ainsi c’^tait dans le raornent ou les deux petils 
exiles du Mont d’Argentieres, chassAs de leur 
abri en ruines, n’avaient plus la moindre ressource 













Edoiiard el LiJ.cLer\ retronvent leur pere. 
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qiti put soutenir encore un jour leur vie, et que 
]a tourmente les enveloppait de toutes ses hor- 
reurs, c’^tait dans ce momenl que deux sauveurs, 
sortant de l’ouragan m^me, leur avaient etd en- 
voy^s par le ciel! 

Les braves montagnards, a force d’habilete el 
dYnergie ^taient parvenus a descendre de roche en 
roche les deus enfanls; puis ils t^taient relournes 
cliercher M. de Laverny, qu’en reunissant leurs 
efforts, ils avaient sauve de m^me. 

Apres ce moment bien solennel pour le comte 
' de Laverny et ses fils, il ne peut plus y avoir dans 
cetfe famille reunie que consolation du passe, joie 
et bonheur pour la vie entiere. 
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CONCLUSION 


Ks voyageurs all^r ent d’abord repa- 
@>^r^^Frer leurs forces si eprouvees chez 

M, Vateline, dans son auberge du 
mCfS Chasseur de. Chamois , a Annecy- le- 

Le comte de Laverny et fidouard v trou- 

c/ c; 

verent toutes les ressources necessaires a leur santd 


affaiblie,et les services les plus affectueux. Pour 
Lucien, la bonnehotesse s’en chargea seule; et 
quoiqu’elie revit son petil cherubin bien change^ 
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k force de soins, de tendresse et debonnes galettes, 
elle I’eut bientdt remis dans son ^tat primitif. 

Ensuite, il estinutile de direque M. de Laverny 
combla de bienfaits le digne Antoine. II lui donna 
largement de quoi reconstruire une solide maison 
a la place de sa cabane renversee, et la meubler 
ason usage. Mais, de plus, le comte etses enfants 
resterent toujours d’excellents amis pour leur 
guide des montagnes. En ^t^, ils allaient parfois le 
voir dans cette solitude de Moriat, pleine pour 
tous de tant de souvenirs. 

Ainsi Antoine, fidele a son voeu, put finir ses 
jours aupr^s du vaste et froid tombeau de sa fa- 
mille, afin que ces chers morts ne restassent 
jamais sans amour et sans prieres. 

Le vieux chasseur Trompe-la>Mort eut sa part 
des largesses et de la reconnaissance de cette fa- 
mille, qui lui devait en partie son salut. 

Le comte de Laverny, poursuivant ses projets 
de retraite, s’etablit en Savoie. II y fit beaucoup 
de bien; et on lui doit une partie des etablisse- 
ments utiles qui restent encore aujourd’hui dans 
le pays. 

Edouard, a vingt ans, embrassa la carriere des 
armes, et il sut bientbt s’y faire un brillantet 
honorable chemin. Cette profession ^tait la seule 
dans laquelle il put encore servir son pays; et son 
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pereet lui, malgre Texil, se sentaient toujours 
appartenir la France. 

Lucien coiiserva son humeur aimable et legere, 
ses charmantes quaiil^s de grace, de gaiet^, qui 
etaient bien propres a le faire aimer, mais pas Irop 
a aulre chose, 11 epousa une jeune fille riche el 
jolie, et se ht toute la vie caresser et dorloler par sa 
femme et ses enfants, jusqu’aceque ses beaux 















